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A EU de tems aprSs lamortde Gess- 
ner, je fiis sollicite par quel(|ües amis 
d'ecrire Thistoire de sa vie. Les diffi- 
ciilt& de rcntreprise> et ma juste d^- 
fiance dans mes propres Forces purent 
seules m'arr^ter, Quiconque sait mes 
relarions avec Gessner, croira facile- 
ment k ma sincerite dans cene circon- 
stance* Cependantune invitation pub- 
lique suivit bientöt celle de ramitie» 
L'acad^mie ^leöorafe de Manheim sur 
laproposirion de'son S^cretaircperp^« 
tuel, M^de Klein, fit- publier Pannee 
demiereun prix pour la meilleure Bio- 
graphie de Gessner* Ce qui vientd'ar- 
river ctoit fecile ä prevoir* Qui pour- 
roit se charger d'une pareille täche? 
Difliqilemenc un autre qu un concitoy- 
en de ce grand homme, qui, Tayant 
connu personnellement , se trouveroit 
cncore äport^e de recourir aux seules 
saurces du Ton pourroitpuises les doi> 
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it€es historiques de Touvrage tant de 
vive voix que par ccrit. Je me trau-i 
vai dana cmt «position y & seul j*eus 
le CQurage & le desir d'en profiteiu Ce 
d^sirnerriefotpoint inspire par la coa- 
science du talent le plus propre ä ce 
travail, mais plutot par la sculc conS/i- 
ddrarion, que ce seroitlesujctd'un ju- 
ste rcproche pour les amis de Gessner 
& pour sa patrie > si cette espece d^ 
provQcation publique deineuroic san$ 
rfponse. Laclasse du public disposee 
k prendre quelque interet ä uiie lutte de 
ce genre, sans en voir , ou sans en iu- 
ger assez les difficultes , sembloit avoir 
en eff et le droit de compter » que quel- 
quundumoins se presenteroit dans la 
lice, dontFessai, tout malheureux qu il 
risquoit d'ctre , serviroit toujours d*ex- 
cuse ä la reserve ou bien a la timidite 
des autres* 

C est donc möi seul, qui Fentre- 
prendrai. Je me suis charg^ , non sans 
quelqtie scrupule > d'un travail , auquel 
o'autresplus prudens, maispeut^etre 



moins zetes pour ITionneur de ?eur p«- 
trie , se sbnt Fefuses. Si j'^choue, 
j'aurai toujours euTavantage den'avou: 
point eu de concmrent & j'en jouirai^ 
tant qu'iin aurre nc songera pas h för- 
mcr un ensemble plus interessant , de 
tous les materiaux que i*ai pu rassem- 
bler. 

J'entrepris ä la verit€cet ouvrage, 
ainsi que 1 annonce rintrodufiion , dan« 
le dessein de le soumettre au jugement 
de racademieeIe£lorale; mais quand 
meme fetendue qu'ont exig^e , contrc 
mon attente, certainsdeveloppemens, 
n'en eut pas retarde Tenvoi , d'autrcf 
raisons encore m'obligent de renonger 
i Thonneur de pr&endre k cettepalme 
ecad€mique. 

Si cepetitouvrage aquelquem^ 
rite historique , k Texception rfunpcrit 
nombre de traits, qui m'ont it6 com» 
muniques par les plus anciens amis de 
Gessner, MM» Hirzel, Steinbrycbel, 
Schulthess, Heidegguer sonbeau-frä- 
rc, je le dois csscndeUcmentälaconifr 



Mce sansbomes, avec laqueDe la dig- • 
ne veuve de Gessuer ßc ses fils m'ont 
permis de faire usage de tous les rea- 
seignemens trouv^s parmi leurs papi^ 
ers, & de tautesles circonstances, que 
j ai pü recueillir de kurs entreriens* 
N'etoit-il pas bien naturel, quun pu- 
vrage, qui na pour objetque Gessner, 
fot d'^pos^ dansle sein de sa femille , 
d'une&mille avec laquelle je suis inti- 
m^ment li^ depuis ma premiere jeune^- 
se , & sans le secours de laquelle moit 
livre, quelqiiil soit, neut jamais ete 
ce quil est? Le but, que je me suis 
proposd^ de parier de Gessner, &d'etr 
parier , pour ainfi dire , au nom de tous 
ses concitoyens , n'en scra pas moins. 
rempli» L occasion,, qui m'en adon- 
a^ridee, n en appartient pas moins h 
k societ^ eleöorale & ä son secretaire, 
M. de Klein* Par certe raison je nai • 
pas cm devoir changer le peu de lignes, 
^lüscrapportent ä cette circonstance. 



iL/Auteur de ce petifc oavrage n'6»* 
proava jareais un combat plos skiga« 
.lief de sentimens & de pens^ se 
C^foisant toujours en sens contraire, 
qae tant qa*U eut ä delibdrer avec 
kii - m me , $'il se chargeroit ou non , 
4e la tacbe qu'il ose entr^rendre en 
pe moi^eot/ Le grand nSmbre des 
U&eut^ ite Jette guere les yeux sor 
la biographie d'un homme c^lebre , 
Sans en con9evoir d'abord une grande 
attentc» Si cette attente est trompie , 
si du moins eile n'est pas eotierement 
^atis&ite ^ 1^ jogement est bientdt. pro- 
noDce: Tout ce qui est grand & 
mnarquable nous Interesse si fort, 
I 



dans la r^alit^: Cotsmetit la repr^sefiH 
tatioD n'en seroit-^elle pas attachante'l 
Puisqu'un heros merite par lui - meine 
notre admiration , pourquoi ne l'ex- 
citeroit - il pas auiE dans Tbistoire *i 
Uniquement , sans doute » . parceque 
rhistorien ne fnt pas assez instruit 
des fdts 9 n'ea fit pas un choix con« 
venable ; qn ne scut pas nous les 
ipontrer dans leur vrai point de vae* 
•Cette. manike de raisonner sembte 
daire & conseqtiente ; mats le prin« 
cipe / doQjfc eile part , /est, je crois» 
d'une apptfeation trop born^e. Tout 
developpement des forces d'on grand 
bomme est-il süsceptible d'unereprÄ-» 
sentation historique? On la vie de 
tput bomme remarqaable offre - t - eile 
toajoars an assez grande riebesse de 
r faks , dViilions & d'^v^nemens ? Et 

quel autre fonds reste - 1 - ij a l'bis- 
jtoire 'fL^'Gtrivain par exemple, fut-il 



tti^nie le plus Äninenfc datis soa 
genre , o'en devient pas , par cette 
nilson > ira petsonnage historique, II 
ne Vest qa*autant qüe son genie 
^tendit la sphere des connoissances 
humaines , & qu'il en acut fecr^er , 
developper au moiös certalnes par- 
ties , Ott que par ses talens , il ob- 
tint une induence m^morable sur les 
principes , fes opinions & les pr^ 
, jug^s de ion siede, II aura plus de 
droit eucore k ce titre , si pour 
)>arveiiir , il suivit un plan vaste 
^Äermiii^, s'il eut beaucoup de.diffi- 
cultes i. surtnonter » beaucoup d'ob^ 
.Stades a vaincre. Mais si le pouvoir 
de ses facultas se d^loya feulement 
^atis quelques ouvrages d'art ou de 
g6nie 'f dont les efiets iure&t tnolns 
sensibles, moins untversels i c'est i la 
Critiquej ä la Pfychologie que Phis- 
t^ien laisseili le soin de son immor- 
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talite. *Le resultat de ses travaux ser«t 
plutöt l'objet d'un taUeau caraderis« 
tigue , qu'il ne aera celu^ 4'iuie hkn 
praphie praprem^nt dite. 

II n'est aucune classe d'ecrivaina k 
qai cette Observation pyisse s'appln 
quer plus frequemmeDt qu*aux f^oetes« 
Homere & Virgile farent peut - ßtre 
d'anili granda homtnes qu'Alexandre 
& Cesar } maia ila fourniroient bien 
moins ä rhiatoire , lora tndifie que 
nous aurions la connoissance la plus 
exakte des moindres details de leur 
vie & de leur sort Cesar aufii fut 
auteur , & l'histoire de Cesar fut rhta- 
toire romaine de son tems , comme 
Celle de Fred^ric est rhlstoire des 
principaux ^tats de TEurope durant 
son r^gne» 11 arrive quelquefois, qu'un 
grand. ^crivfain se montre grand auili 
comme administrateur y comme gen^ 
ral d'arm^e , comme homme d'etat » 



comme citcjyen; & sous tous ces rap- 
ports sa biographie peut oflGrir un 
fonds interessant & riche. Celle d*un 
poete aox m^mes conditions fera sus- 
ceptiWe du möme inter^t' Si Vol-, 
taire briUe dans le temple des niuses » 
comme cr^ateur de la Henriade, de 
ki Pucelle d'Orl^an« , de tant de chefs- 
ä'oeuvres dramatiques, iln^occupe pas 
une place moins distmgu^e dans This- 
toire» comme an- des plus redoutabtes 
adversrirea de Tintol^rance , de tous 
les pr^jugea politicjues & religieux, 
comme le courageux d^fenseur des 
droits.de Thomme ejn faveur de quinze 
mille serfs du Mont Jura , comme le 
aauveur & le vengeUr des Calas » du 
Chevalier de la Barre , des Sirvens, 
de Martin, de Montbailly, de Lalli, 
de Mor^Bgies» Mais • Voltaire est une 
des exceptions les plus memorables 
dans l'histoire de Fesprit humain» Son 



g^nie sap^riear etoit tont ce qa*H 
voaloit , & /ouloic toat oe qu'il pott-» 
voit etre. 

Si la diversit^ des taiens , prige sur- 
tout dans ^le sens qa*oii vient de lai 
donner , est rare partni les ^crivains» 
Qne oertaine disposition exciasive de 
toate autre est pour ainst dire de 
regle chez le poete» Accoututn^ a la 
, contemplation du beau > son ame vit 
presqae^ toiijoars dans un monde ideal 
& ße livre toute enti^re a ses sentw 
mens; il ne se plait qu'au miliea des 
£tres cr^es par son Imagination , . & 
dont il ne retrt>uve gue rarement le 
charme dans le cercle de la vie com- ' 
mune. De- la le peu d'attrait qb'a 
poür lai le tourhillon des soci^tes » 
la vaine folie de leurs voeax & de. 
leurs projets« C'est par cette raison p 
que le poete noiis paroit quelquefois 
ai diiEcile & si dedaigneux dans le 



• choix de ses occuptations & de ses 
plaisirs ; c'est par cette raison , qae 
«ans se soustraire a rempire de ses 
devoirs , en- &isant tit&me de son 
inieux toat ce que dok faire i^un 
homme sensible & delicat» un ami 
4e V0ire & da bien puMic » il le 
fait Sans bruit » sans eoipressement» 
& cherche toujours a simplifier autant 
qu'il est poilibl^ les rap^rts dans 

.lesquels il se trouve. Par le mSme 
motif, son esprit ^chappe avec tant 
de plaisir au tumalte du.monde, pour 
se retirer ^ans an cercleptas born^, 
plus propre k l^ntretenir dans ses 
douces r^veries« La , ses heares les 
plus heureuses sont vouees a ia con** 
tempiation de la belle nature^ aux 
muses» a Tamiti^ » aux felicifei^s de 
Ja vie'domestique« 

Sans y sönger d'a^nce , je viens 
de'teacer id les prittcipaox traits da 



t 

caraftere de mon hfccw^— '& mes - 
Leäenrs savent d^j* ce qu'ils ea 
peuvent attendre* Lei adlions de 
Fhomme t . d(Ait je vais parier, sont 
datis ses immortels ouvragss , & ne 
comportent pas une expcrfition bisto- 
rique. L'uniformit^ de ses di%in^e5 
xte sauroit satisfaire Tavide curiosite* 
Ce qui carafterise son ame & sön 
esprit 9 le d^veloppement de ^n ge« 
nie & de ses talens , ce que leur cut- 
ture dut ä ses propres effSrts , ce 
qa*elle dut aux circonstances , voilA 
ce que je m^efforcerai de presentfer i, 
ines lefbeurs : & lear Mulgente equit^ 
me pardonnera volontiers , je pense , 
4}e borner toute mon ambii-ion k ne 
pas tcomper leur attente^ dans ia 
tache. qae Je viens de m'imposer 
moi - m^e. * 

D'autres » beaucoup d'autres sana 
doute auroient tfu plus de titres qae 
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tnoi y pour entreprendre ce travait & 
Tachever avec plas de succes. Mais fl 
en est peu, fose le dire, qni fugsent 
plus a port^e de s*instruire de tout 
ce qu'bn peat savoir de Gessner , 
particuli^ement des premieres annees 
de sa Vie. Et peut- ^tre n'est-il per^ 
fionne dans ce petit notnbre , qui fot 
dispose ^ du moihs pour le rooment , 
i faire usage de ces retfsources. L^ 
plas tnodeste de taes voeux est i^ 
detourner au moins le bläme, qoe 
sembleroit meriter la patrie de Gess- 
iker i si rinvitation d'honorer sa m^ 
moire d'un ^ioge bistorique , si cette 
invitation solemnelle d*un Alletnaad, 
qui n'est pas son concitoyen , dat el:^ 
feite ^ en vain, — Le plus hardi de 

. Ines voeux est, que dans cette circons- 
tance PimmortaKt^ d*un grand hooirae 
re^oive uit digne hommage , tfimpor*- 

^ t» de quelle mala» 
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Salomon Gessner naquit ,ä Zürich, 
le premier d'avril 1730. Son pero 
^toit Conrad Gessner , membre da 
grand Conseil, sa mere Esther Hir- 
zel. La famille de Gessner peqt se 
plorifier d'avoir produit plus d'ua 
^crivain celebre, plas d'ati savant da 
premier ordre. Conrad Gessner au 
seizieme siede s'acquit le surnotn da 
PUne de rAllen^agne» &c, par nne 
applieation inouie, malgre Taccablant 
fardeau de Tindigence & de toutes les 
iniseres de la vie , il scut s'elever a ta 
renomm^e d'un des plus illustres sa- 
vans de son siede, d'un homme um-» 
verseU Une grande partie du merite 
& des connoissatices de cet homme 
c^lebre est devenne de nos jours l'hö- 
ritage d'urtjde ses arrieres - neveux , 
le. naturaliste Jean Gessner , mort il 
y a peu d'ann^es. II est ä la v^rit^ 
ilK)iiis connu par le petit le tioiiibre4e 



ged 4critgp que par restime feTamitie 
da grand Haller , par radmiration de 
ceax qut fbrent i mSme de juger, oq 
dans ses le9ons particalieres , oa^dan« 
ses entretiens familiers, de l'etendue 
& de la profondear de ses connois« 
aances, surtout an Botapique« Ce fa* 
rent son aimable mod^sde & sa trop 
grande tlmidit^^ qat renfermerent dans 
un cercle si ^troit sa gloire & son 
aäivit^. Leg atiles travaux de ^on frer^ 
Jacob. Gessner relativement ä la science 
namismatjqae ne aont pas ignor^s det 
amateurs de cette science« 

La premiere jeanesse de notfe Gess*^ 
ner ne donna pas de grandes espe« 
rances* Un hazard malbeureux vonlut 
que Jlk preoaiers rapports n'opposas« 
sent pas de legers obstacles aa d^ve« 
loppement naturel de son e^prit . Dan« 
la maison paterneUe , son ^ducation fat 
confi^e a an pauvre ecciesiastiqae» 



qui> ie l*avis de toas ceax qai te 
connafent, ^toic an homnae slns ciü- 
iure, Sans politesse, saus discerne^ 
menty ud cüistre üiüe^ Dans les eco- 
les pttbliqoes , qoe le malheareux en- 
ftnf fat attfli tenu de frecpienter» 
Pinstruftton se bomoit encore uni- 
jjaement aioVs aax premiers elemens 
des langues grecqae & latine. La 
methode de Tenseignement se renfer«* 
' moitf suiivant l'osage antiqüe» daos 
des formes • dont la theorie avoit 
bien moias d^exaftitude qae de roi^ 
deur & de p^danterie. On farcissoit 
la m^nioire de mots & de pbrases , 
on ta toarmentoit d^ane multitade de 
regles , on Fassommoit d''une lourde 
terminologie ; & Tinsticateur 2e son- 
geoit pas tnStne a h n^ceilite d'en 
edaircir le sens par les principes les 
plus simples de l'art de penser & 
ji'ecrire» Le plas beau resaltat de 



tout ce savoir ^toit un atnas mons* 
trueax d'expreilloiis bigarrees , de 
tournores discordantes » qa'on prenoit 
poor du style. 

. Une methode si defeäueu^e , «n 
raisoude la <^iver5it^ d^s esprits, doit 
produire auifi. difierenb effets. Des 
t&tes purement m4lianiques recaeillent 
ce qut se {>r^sente sana reflexion p & 
Tappliquant sans choix^ doivent faire 
soas de pareils maltres les progre^^ 
les plus rapides, mais il n'est pas loia 
le bat qu'elles atteignent« Leur me- 
moire ayant absorb^ toute l'a^vite g 
dont elles son: susceptibles , coa^oit 
plus rapidement & retient avf c plus 
de facilite , mais. eile retient saus 
comprendre , & ne saifit jamais que 
la superficie« II n'est pas r9re de voir 
ces enfaos-U jouer le premier röle 
dans les ^les , & le demier le 
reste de leurvie^ au grand ^tonne 
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xnent d'observateurs mWiocred, Des 
tHets pensantes, dou^es d'un genie* 
Vraiment philosophiqiie , dont ta me* 
moire & le jugement nwirchent d'un 
pas egal , & dont les progres devien^* 
' tient plus lents ou plus fkciles^ sui-* 
vant le degr6 de lumiere ou d'ob^ 
scurite qui regn^ dans lea id^es 
qu'oü lour pr&ente, ttnt qtfdiei 
n'apper^oivent dans les mots qüe dea 
Bona iniignifiana, dans les regles que 
da caprice ou de Tarbitraire» se voient 
depasser de fbrt loin par les autrea» 
Mais avec le premier instinft du S|ns 
Cache , qne renfermeht ces mots & 
<!es regjes , elles commencent i x^l* 
Bonner» comme Tanroit da faire leur 
iüstituteur» Des lors lears progre^ 
acquierent une ^onnante rapidit^^ 
aux löngues t^nebres . de leur cerveaii 
-auccede sondain, apres oin I^ger cr^-, 
puscale , toUt Tlclat da jour» Jusqu^ft 
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eet heareax instant leur äestinie or« 
dinaire est. dritte meconnoes & de se 
voir rel^ga^es dans la classe des Utes 
stiipides. Ce . fiit le sort du cel^bre 
Bmtinguer» ce fidele compagnon d'ar« 
nies de Bodmer daäs Tentreprise fa»» 
cardeude de rtformer la langüe & li 
poesie allemande« Les archives du 
College de Zürich conservetit an ar^* 
titi prifi r^lativement k lai pöur ea- 
gager avec instance les parcqs de*cö 
jeune homtne a le vouer k quelque 
«utre genre de vie, n'^tant nulleni^nt 
propre aux sciences. 

ün autre classe de tkes dlstin- 
gskieä , toeda chez gut rimaginatioh d'ä 
pas moins d'empire que Tesprit , se 
trouvent encore plus mal des'entraveg 
de rins(aru6Hon scoiastique. Le vra! 
Sans le beau, Pid^e sans Image ne 
pouvant les sattsfaire, elles ne sont 
pas m^me tent^es de rcmplir le vuide 
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des legond , qu'elle« re^oiveftt pat 
kjirs pFopre& speculations» Elles ssl* 
venf se dedommäger ä merveille* iie 
b s^cheresse & des etinui^ de reGole»- 
par les douces reveries d'aoe imigl*** 
natlon toujoarä mobile ou par d'au*^ 
^es vitnusemens qaelconquea. De cette 
derniere classe fut aulH notre Gessner. 
II montra d^ tre$ - bonne beure un 
peochant deicide poar tpus les arta* 
d'imitation, Comm^ autrefois Li; den , 
ü etnploya souvent Thetire des le^ontf 
a modeler en cire touteg sortes d'ima*» 
ges , des grouppes d'hommes i d'ani* 
maux & d'autresfigures encqre^ Com- 
ine Luden , il re9ut souvent de soq 
preojepteur pour ces ingenieux travaux 
fjes recompetises plus sensibles qu'a^ 
greablest Mais elles ne faisoient quo 
peu.d'impreilion» A peine les doigfca 
du petit' sculpteur avoient ils pu re- 
prendre leur agilit^ naturelle, qu'ibf 
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i^cotnmenqoient leors jenx favoris^ & 

sTil ne sortoit pas du College avec une 
riche provißon de mots & de regleg , 
ii en rapdrtoit da moins ordinaire* 
ment ^quelques nouveMes figures de 
cire , dont il etoit fort heureux d*a- 
mufer Tes petites foears, C'eft a fatis- 
fiiire ce pencbant qu'il confacroit la 
plus grande partie des beures; de fo» 
loiür , tous les inftans qu'il poavoit 
d^rober ii s^ ^tudes , & c'^toit poar 
le minie objet qu*etoit reserVe cha«^ 
qae sou Ae ses epargaes* 

A cette premiere occapa ion du 
jeune Gefiner se joigtioit bientöt une 
autre. Un bazard beureux fit tocnber 
entre ses mains Tbiftoire de Robinson. 
Crufoe» Aoffitöt notre petit artisle 
devint auteur. ! sortit de sa töte une 
Robinsoniade apres Tautre , & tout 
ce qa'il put attraper de papier ea 
kit rempli Mais ce nouvel exercice 
a 



de fes jeunes facultas lui valat encore 
beaucoup de peiaes , & le metier 
d'auteur ne ki r^uilit gaere mieux 
4ans la inaiiipii paternelle qae celui 
d*artifte au College. Son precepteur^ 
ayant furpris le fecret de ce nouve^ ^ 
amufement» fe garda biea d'en tirer 
]ß parti , qa'en auroit pu tirer un 
homme de seris & d'efprit. Au liea 
de se r^joair de cet eßai d'adtivit^» 
^de la part d*un enfant qa*0Q avoit 
tenu jusqa'alors pour pareflfeux» inr 
appilqu^ r au, lieu d*en tirer d'utiles 
lumi^res pour apprecier & pour dlri- 
ger coovenabletneQt fea gouts & ie$ 
difpofitions, il y vit uniquement Tex- 
tr£me tort , qu'uoe pareille iantaiiie 
pß pourroit maoquer de faire a ^'^tude 
des langues ancieones, ou plutät k la 
penible tache d'apprendre par coeur 
le voQabiüaire & le rudiment II r^- - 
foittt donc d'a>attre tout-ä-coup um 
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pepchoat fi faoefte fous le poidd des 
impreflioDS les plus d^sagreables« £n 
conf^qaence* les premices de notre 
jeane auteur furent pay^es d'faoQoiai- 
res propres k degouter plas d^uo ^cri* 
vaiiir Mals ces ^mefures n^^toient cal'» 
eul^es que sur one tete foibie , Sc 
lion für celfe oa coavoit d^a fecret«. 
ft tement le fea da g^^nie. Qaelque 
^tranger que fut Ge&ner aux diftiuc* 
tions de la m^aphyfique , il ne ^laiffii 
ß pas d'entrevoir la fencontre arbitraire 
. de la caufe & de Fefiet qu'il venoit 
de fejBTencir« II continua ibn ouvrage. 
Hon ävec moins d^aideur , maLs avec 
plus de circoiifpe6tion« Le fruit de 
ce travail fecret fut utie foule d^eSklB- 
de ce genre , dont |1 bmla d^^normes 
liailes peu de tems avant fii mort 
Tout ce qu'on fai« de Tefprit & do 
contenu de ces rotnans » . c'eft que 
fes Robinfons etoient tous de violeni 



fomeurs t &' qa*il ne ceflbit de d£* 
chainer sur eux les ouragatis & les 
temp^tes^ 

L'inflaence de ces occapations ac^ 
cefToirea sur sea pr6gres«dans P^tude 
des laDgues devinit de jotur en jour 
plus setifible , & le tort qa'elle faifoit 
a son avancement » d^une clafTe du 
coUege a Tautre , plus remarqnable. ^ 
Ses precepteurs croioient bdtir sur 
une base d'inatraftion solide ; les pier- 
res de leur ^difice 6*ecroulant de toute \ 
part f ii s*eii prirent au aol , qu'ila 
jugerent d'un sable trop mouvant 
pour les contenir* Les plaintes sur 
rincapacit^y sur la flupiditö du jeune 
bomme commeucerent a deveuir plujB . 
vives & plus fr^quentes» & causerenr 
j^ la fiiinille le plus senfible cbagrin« 
On voulut suppleer ä la foiblefTe na«- 
txtrelle de ce pauvre enfatit par des 
efibrts d*application extraordinalre; & 
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de tous les moyens » dont son 
permettoit d'efperer quelque succes, 
il n*eii eft point qa'on ne tenta« Je 
Be sais quelle föte dopieftique devoit 
€tre celebree dans la tnaifon de Gefe- 
ner par an grand feftio* On en avoit 
deja fait venir Feaa a. la ' bouche de 
notre malheureux petit ecolier , lors« 
qu*on lui intifiit la terrible m^nace 
de ae rien voir & de ne rien goüter 
de toutes ces delices, ii son premier 
theme ne r^ufliflbit pas mieux que 
de coutume« Pour d^tourner ce mal- 
heur il s'avisa d*un expedient fingulier. 
Le jour que ce theme £ital devoit 
#tre compof^ , il^se fit avec le canif 
mie legere inciiion d la main » & de 
son sang il ecrivit quelques lignes 
par lesquelles il se "jd^vouoit eternel- 
lemest au bon Dieu» fi son travail 
obtenoit le succes defire« Ce billet 
dans sa poqhe/» il^se^mtt au travail 
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avec une douce confiance. — Mais 
h^las , la lettre de cbange tir^eTar 
le ciel ne fat poiot acceptee. , Le theme 
fourmilla de faates groffi^res. LadeN 
ni^re place de fa, claffe, une corree- 
tion plus fenlible encore formerenfc 
la cataftrophe du drame ^ dont le 
pauvre jeune homme^ s'etait promis 
un tout autre d'enouement. i 

'L*auteur d*un eloge de Gefener^ 
publie k Paris en 1774 pretend qua 
Bodmer lui - m^me , ce Socrate de la 
jeuneffe de fa patrie , qut fut r^veil- 
ler le genie de tatit d'excellentea 
tStes f fe trompa par&it^ment für les 
diipoiitioDs du pnne Gefsner. U a(^ 
ibre tenir de/bonpe part , qu'ayanfc 
6t6 pr^fent^ par le pere i son il- 
luftre. concitoyen , soUicite de^l?ötf 
s'il ne feroit pas poffible d'en faire 
jaillir quelque ^tiöcelle de talent, 
Rpr^s un l^ger examen, celui^ci ren- 



iroya le jeane homme k fes parens 
avec raiTurance peu confolante» qu'on 
pe devoit pas efp^rer , qu'il put ja- 
mais a]^rendre autre chofe, qu'a lire^ 
i^crire , & les premieres regles de i'a« 
rithmetique. 

Je ne puis garanttr la viriti de 
cette anecdote, mais ce que je fais, 
& de la premiere fource » c'eft que 
M. rinfpefteur Siml^, savant connu 
4)ar on recueil tres - curieiix de doca* 
mens relatifs a l'hiftoire ecclefiaftique 
de la Suiffe, releva le courage abbattu 
de la famiile Gefsner par les meil* 
leares ^fp^rances» H dit» qa'il apper- 
cevoit dans cet enfant niecocnu des 
talens caches , qui ne tnanqaeroient 
pas de se developper tot ou tsird , & 
r^ieverolent fort -au.deffus de la m6- 
-diocrit^ des pla» vantes de ^es ca* 
marades* \ 

Oa a refnarqa^ sotivent, que iM 
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enfatis: ^toient d'ordinaire beiiiicoii|r 
snteax jug^s» beaacoup mieux appre-» 
des par le» compagtK>ns de leur kg9 
& de lears jeux» qae par leors pa- 
rens & par leurs preceptears, 11 faut 

^ pour se deployer^ que les feculteS/ 
en trauv^nt Toccafion , & ce n'eft 
pas dans les premieres inftraftions 

. qu'-elle re9oit, qtfune t&te Wen faiie 
la trouve toojours ; dilt eile m|§cne Vy 
trouver , ce n'eft pas celle qui lui 
plait* Paar reffet cependaak . une oc* 
cafion vaut "^Fautre. C'eft dans la vic 
ordinaire , däns le commerce avec fes 
iemblabld^ , qae diacuQ montre bien- 
tot ce qu'il eft^ & se place au rang, 
qui convient ä son g^nie. La , VU 
tfeft pas ^repoufle par sa timidite na- 
tureUe\ par quelque defaut saillanfc 
du corpg ou ^de Tesprit, le jeune 
iiamme , qui fe voit h^glig^ , l'eft 
Umn moins par le caprioe de ses 



catnarades» <jue par les qnafit^s qiii 
lui manqaent r^ellement Cetai q\A 
parvient ä devenir fe gnidfe des aiitres 
& le rol de leurs jeu», en eft .Wen 
xnoins redevable a la fäveur d'iin 
choi^c aveu|;Ie, qu^aa calcol eclalr^ 
de leurs propres int^r^ts* A cette pre- 
miere ^poque de ia vie, le faax orgueil 
& toutes les petites paffions » qcA 
^renversent les rapports naturels de U 
socih6 poHtique , n'ont qu'une i»- 
fluence bcxn^e. L'enfaat ne court 
poinü eocore apres les iUuiions , mats 
apres la jouiflance , & cede vdlontiers 
a quieonque iai en procure . plus su»- 
rement » qa*ii ne sauroit s'en donner 
loi - m^nie» Ce^ qa'on pent admettre 
au moins'pour certain^ je pense, 
c'eft que reffiime de cet age porte 
conüramment sur quelques qualit^s 
frappantes » quoique ce ne soit peuN 
6tte paa fi>ujours les plus ^ntieUaci 
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Un enfent diftingu^ par ses pareth 
ti'eft donc Jamals denue de toat taleht» 
'Parmi le peu de traits« que Ton a 
recueillis de Te^fance de Ges^er hars 
des ^coles & dans ses relations avec 
les enfans de son äge» il en eft un , 
qu6 Dous ne crotons pas devoir ne<- 
gtiger ici: Lui <* mSme la racoQtoit 
assez volontiers« Ce trait prouve qu'tl 
jouoit des lors dans la societ6 de ses 
petits camaradei le m^me röle qu*il 
joaa soaveQt depuis dans ceUe de 
6es amis d'un äge plus mur » mais 
plutöt par complaiiance que par gout 
II ^toit Tarne de touces leurs ßtes , 
& c'eft lui qui fourniflbit le sei le 
plus piquant de leurs joyeux! entre- 
tiens. Ils ne croioienf jouir Untiere- 
tnent d'aucun plaifir , s'il n'^toit par- 
tag^ par lui. Des qtfil se montroit, 
c'eft d'abord sur lui que se dirigeoit 
rattentioD de toos. Si quelquefoii 



ui^e reserve hudiSe ou ta difjofltiou 
meme de son humeur reprimoit le* 
^lans de sa gaiet^ naturelle, on eher-» 
choit bientöt d le reveiller par toutea 
sqrtes d'agaceries , aaxqaelles il se^ 
pr^toit merveilleusemerit par son ai-» 
tnable ing^nuit^ « par sa plaisante 
bonhotnmie , par sa poetique inaoa-« 
ciance , qualites qui formoieht son- 
vent le contrafte le plas ämusatii^ 
avec toutes les aflKteries de nos bien- 
K^ances de Convention & de notre 
etiquette hourgeoife« Ce contrafte 
n'^toie jamaJÄ plqs frappant , pliis 
pomiqae , que lorsque le bon , le 
paifible jeune homme , vou^ de tout6 
^ternit^ par la nature k peindre l'in- 
nocence & le repos de la vie pafto-^ 
rate, se trouvoit aux prifes avec queK 
que exercice guerrier. Et c'eft ce que 
J'ai cru devoir rappeler, pour pr^-«' 
^nter k mes lefteurs Tanecdote . qua 



je leur ai promi&e, dans S90 v&i- 
table joor» 

Une troupe d'enfans s'etoit reunie 
un soir che^ le petit Gefsner* L'idee 
leur vint tout-ä-coup de s*ariner, 
chacun de son mieux , de fufiU , de 
bdtons, de piftolets, &' de faire ainfi 
' dans leg rues du voifinage une pro.-^ 
ceflion militatre* Gefener fut choifi 
pour en ^tre le chef. Jouiflant deja 
dans la plus douce coofiatice de .tou£ 
rhohneur, qu'U alloit se faire a lui* 
m^me & ä son pofte^ il marche fie- 
rement 'ä la töte de sa petite troupe 
de berof* Ses yeux ^toient fort bc- 
cupes ä regärder les fenötres des 
maißons, devant lesquelles il paffoit; 
sea petita pieds Fetoient encore davan^ 
tage ; pour prendre le : pas d'ordoa- 
nance il les levoit jus^u'ä la moitie 
du Corps* On passe par une des 
principales rues de la vUle au mo« 
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ment oh plufieura servantea ^toient 
rasserhbl^es autour d'utie fontaine, 
Gefsner qui se felicitoit.da nouveaa 
theatre oü sa gloire alloit briller, 
^orte la poitrine en avant, se pi^te, 
& recaeille toates ses forces pour se 
dontier Tair yraitnent martial. II re- 
marqae avec pläiiir sur le visage de^ 
ses speftatrices un äoarire d'approba^ 
tian; mais tout-i-coup, se trouvant 
plds pres d'elles» ce sourire, ä sa 
grande sarprise^ so change en ichts 
de rire , Sc sans qu'il ait encore eu 
k tems d'en p^n^trer la cause, il 
entend» qu'on y reppnd , k quelque 
diftance derriere loi j par des ^ciati 
encore plus bruyans. U se tourne 
alors & voit| que la petite tronpe , 
quMl croyoit sur] ses talons, etoit reft^e 
confid^rablement en arriere. — ,Ceg 
fripons d'en&ns avoient observe , qne 
leor capitaine p (kvr6 de la dignit^ do 



ßon pofte > avoit eötieremetit oiabü^ 
fes soldats» & trottverent fort gai (k 
fe rappeller de cette matiiere a m 
memoire, 

, Cette petite «necdote prouve affez^ 
ce me semble, que le» camarades da 
jeune Gefiner n'en avolent pas k 
beaucoap pr^s tine auili tnauvaise 
•idee qae fes pr^cepteors» II paroic 
-que cet enfant , doat ceux - ci ne &•» 
voient qae ftire» ils le trouvoient 
fort digae d'^tre employe da&s leurs 
jeüx i & ne rougiiToieot pas de lai 
ceder la premiere place ^ quoique 
dans r^cole il fiit r^duit k se con-* 
tenter de la derniere» Auifi son d^ 
gottt pour les etudes fcolaftiques ne 
tenoit'^ il » comtne nous Tavons d^ja 
vu , ni d'un penchant d^cid^ pout 
la parefTe » ni de la sotnbre r^verie 
d'une t^te ftapide. 11 vottloit bieQ 
iaire toujoura quel^echofe t maia 



jamais autrechofe qae ce gm lul plai« 
foit La vivacit^ de ibn temp^rament 
allott qaelquefeis jasqii'a la fougae«. 
M. Steiobrychel se rkppelle encore 
k profande impreffion qoe lui fit k 
premi^re voe du jeune Gefsner. ^ Arriv6 
tont nouvellement de k campagne » 
il apper^ut un petit gar9on babtll^ de 
rouge dont les traits expreififs & le 
teint anim^ le frapperent, fe pr^cipitec.^ 
d*un air fort'lefte a traverä les batic9 
de l*^cole. — Qui eft ce jeune hotiH 
me ? "dit-il si'ses camarades. — C'eft )e 
petit Geßner , lui repondirent - ils. — 
Et qui est ce petit Gefsnec? — l/ö 
efpiegle du premier ordre » un vral 
lutin. Ah ! tu devrois le connoitre ! — 
II portoit juftement alors une petite 
Schärpe i cause d^une plaie afles? 
profonde quMI s'^toit faite a k main# 
mais dont U avoit Pair de se souciet 
fort peui . 



Les paröns du jeune Gefiner, voyant 
^chouer toutes les teotatives i^prou- 
v^es pour ie pouiTer dans les ^coles, 
se d^ternaintrent enfin k eflayer d'un 
Bjoyen qui fut etnplay^ souveot avec 
^ucces pour des en&Ds de la m^ma 
trempe , & . dont on avoit d^sesp^r^ 
jusqu'alörs. LVffet qae produit sur 
les v^getaux la transplantation , Ie 
changement de lieux & de rapports 
k produit aufli tres - souvent sur les 
liommes. De nouvelles relations*, de 
souveaux objets excitent de nouvel* 
les id^es» de nouvelles itnpreffions» 
afibibliflent les andennes & facUirent 
par la m^me Ie developpement de 
fbrces & de facultes dont Ie kgerme 
ne fut peut - ^tre etouffe longtems ,• 
que par une aiTociation d*idees pea 
£avorable. 

Un cur^ de campaRtie, Ie pere de 
M. Ie chanoine Voeguell 9 par T^du« 
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cation qu'il avoit donnee lui - mötne 
a son fils, avoit merit^ ropinionavan-, 
tageuse que Ton avoit qonque de ses 
connoifTanccs dans les humanites & 
de son talent pour renseignement 
.Ceft chez lui que le jeune Gefener 
fut mis en penfion, La, notre boa • 
jeune homme put respirer de toutes 
les pers^cutions d'itnbeciles precep- 
teurs, des reproches d'ignorance & 
d'incapacit^ tfont on ne ceflbit de 
Faccabler, & de ITiumiHation journa- 
liere de se voir surpalK dans tous 
ses exerciceis d*^tudes par les plus 
fbibles de ses catnarades« A la faveur 
d'une surveiüance plus douce & plus 
^claif^e , son ame pouvoit s'eiever 
enfin a de meilleures resoIution5?^ II 
ne falloit pas se * flatter pourtant de 
pouvoir r^parer tout - 4 - feit le tems 
perdu* L'etude aprofondie des lan- 
gues, la sechereffe d'une inftmftion 
3 
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solide & methodique ne pouvolent 
plus coDvenir a une tete deja trop 
habitnee ä des occapatipns plus agr^a- 
bies» II fallut donc bien se borner sl 
une connoißance superücielle . des 
langues anciennes» Cependant il y fit 
affez de progres poür etre en etat 
de lire quelques poetes latins dans 
leur idiöme original , & les Grecs 
dans la verfion latinQ* II - prefi^roit 
encore ces veriions iitterales, par ua 
motif particulier , aux meilleures tra- 
duftions fran9oises & allemandes» A 
son defant^ d'erudition suppleolent 
complettement son inftinft poetique, 
un taft jufte & delicat qui saififfoit 
les beautes cachees des grands mode- 
les avec plus de fineffe & de puret6 , 
que n'auroit pu les d^velopper l'ana- 
lyss esthetique & philologique la plus 
rigouceufe. 
^Ses liaisons avec le fils de son 



hüte Im dcvinrent auffi fort^ tittles, 
Le jeune Voegaeli n'etoit pas seule- 
ment un admirateur paflionn^ des 
anciens ; il avoit do gout pour toute« 
ks branches de la • belle litt^rature » 
& llsoit avec empreffemeot les meil- 
leurs ferivains de rAileiflagne , sur-* 
toat les poetes. C'eft par lui qoe 
Gessner apprit k cohnoäti^ les oavta^» 
ges de Brock. Et c€^tte lefture jettt 
dans Tarne da jeiuie homme une etin« 
Celle qai F^mbrafla bimtöt d'une viv« 
flamme« II sembloit que cett^ amt 
encore si neuve eut troav^ tout-ä- 
eoup »^ de quo! sätisfaire tui besoia 
^u'elle ^prouvoit depmis longtems, 
Sans pbavoir se Texpliquer eJle- m^me» 
II devora ce livre avec one avidit^^ 
^ui n^ peut se cöfftiparer qu'a la 
chaleur aved laqüelle il peignoit eiN 
core souvent, l«i - m^me, dans uß age 
plus avanee , l'extröme bönhear üont 



Favoit {ait jonir ce premier ämi de 
8pn exiftence poetique. Auffi ne Tou- 
Uia t'il JAmais. JVleme apres avotr ia 
les meilleurs poetes anciens & mo«* 
dernes , apres aAr4)ir donne Jui .^ tneoie 
dans ses ouvr^^es d^s modeies inimi« 
mltableSy lesf-go^fies de Brocke aujour« 
d'hui ü fort, oubjiees j lui furent ton-' 
jours cberes.; il les relisoit eneore de 
t«ms .en tem» avec plaifir. On ne 
sauroit douter en effet que, ce peixitfe 
exsL&: de la na^ure n'ait ^t^ son pre- 
Biier gttide dans Tobservation de cer- 
taines beaute« de detail, dans cette 
fidelite de dejflin qui donne a tpus 
ses tableaux un caraftere fi neuf & 
fi vrai. Mais ce qu'il apprit de lui , 
ce fut comme un artifte de genic 
apprend d'un maitre m^diocre. En 
^ravaillant avec rapplicatioh de Brock , 
il ne consulta que son propre gout 
dans rinvention de sei süjets» La 



jaftefle de son jagement» la finefle 
de son ta^l lui firent bientöc sentir 
ce qu'il y avoit de petit, de minu- 
tieux 9 de penible dans les details 
trop entaflts de la maniere du poete 
de Hambourg ; & c*eft ce qu'il eut 
soin d'eviter. Cet auteur n'en fut & 
D'en demeura . pas moins le compa- 
gnon inseparable de ses heureux loi- 
firs, depuis le premier tnoment de 
lear connoÜTance. J'ai gous les yeux 
deux lettres que Gdsner 6crivit pres- 
que en meme tems a son pere» let- 
trefi dans lesquelks Fen&nt & le' 
jeune bomme qui commence i, se 
developper päroiflient lotter ^ poar 
ainfi dire, ensemble ; dans la pre* 
miere il s*agit d'une vifite qu'il devoit 
faire a ses parens avec IM* yoegueli ; 
il y prie son pere de lui envoyer 
deux chevaux , ia seile » les piftolets i 
les brides & toot ce qoi s^ensnit; 



dans Fautre, il le supptie avec Ics 
plus vives inftances de laiffer ä sa dis-* 
polition l'exeraplaire de Brock qu'on 
deftiooit a son böte. 

Le developpement du talent poe* 
tique de Gefsner, excite d'abord ptr 
«OD coiamerce avec la muse de Brock, 
fiit eiicore fingulierement favorise par 
tous les rapport» de sa poßtion ac- 
tuelle. Berg, c'efl: le nom du lieu 
qo'il habitoie «brs » eft situ^.dans une 
des plus agreableff contrees du Canton 
de Zurieb. La belle nature y d^loioit 
aux yeux de notre scnfible jeune 
faomme tous les charmes qne Thabi- 
tant des villes ignore, ou n'observe 
que d'un regard diftrait & leger. La,, 
ses sens que rien n'avoient encore 
^moufles, purent savourer a longs- 
traits tout le plaifir qu'offrent la 
jouiflance d'un air libre & pur , l'as- 
peä: d*iin beau ciel, F^mail des pres» 



le doux brult des ruisseaux » l'on- 
doyante verdure des champs & Tom- 
bre myfterieuse des forets. La, son 
coeur susceptible de toutes les impref- 
iions douces, con^ut les traits primitifs 
de ce monde ideal qu'il p^upla bien- 
töt apres de tous les etres aimables 
qu'enfanta Theurease magie de soQ 
Imagination« II avoit choü , dans an 
bosquet alTez ^loign^ du viMage, sa 
retraite favorite. C'eft lä qu'il se de- 
roboit soqvent a tous les yeux avec 
son ami Brock ; & comme on ne' lui 
en permettoit la lefture qu'avec cer- 
taines reftriftions ^ cette jouiflänce 
secrette en avoit plus de prix. Cach^ 
dans cet azyle , il ecoutoit avec d^Ii* 
ees le chant melodieux des oiseaux, 
Tagr^able murmure d'une source voi- 
fine , & ne pouvoit se hiTer d'admirer 
Tart & la verii^ des^tabJeaux que 
ion Imagination mobile embellüToit 
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encore , & dont les modeles itoient 
quelquefois sous sös yeux. 

Jusqu'alors Gefsner h'avoit cefle de 
vivre dans i;ne diftrafl^ioa continuefle. 
L'impetuease vivacJte de son enfance 
ayoit toujöurs empörte ses sens & 
sa penfee dans un tourbiltoti vague, 
ineertain dHmpreflions ^galement vt- 
ves & paiageres. II n*avoit encore 
exifte que pour la jouiflance fogitive 
du moment, present. Ma'S a cette 
^poque se reveillerent en Im les doux 
pencbans d*une ame tendre & sym- 
päthique. Son efprit pric en ;raeme 
tems une manche plus ferme, & son 
cara'ftere, plus de confiftance» La fiile 
de son böte > nne jeune personne at- 
mable & senfible , ä peu pres du 
m^me äge que lui , fut sa soci^te de 
tous les joürs. La douceur de son 
caraflere & les cbirmes naiiTans de 
sa figure ne tarderent . pas . ä gagoer 



de fempire sur le coeur de notre 
senfible jeunie homme, Cette circons»- 
tance h&ta chez lui la mÄtmurite de ce 
sentiment , le plus daux des bienfaits 
attaches a la deftinee de Phomme , 
dont la putflance r^veille toutes lefi 
facultas de notre ame» en adoucit 
toates les itftpreffions , ennoblit tous 
nos sentimens, & r^pand sur tout ce 
qui nous entoure un charme inex^ 
primable« 

Plus d'un- jeune homtne que h 
Natura rfavoit point deftini ä ^tre 
poete se crut inspire ^dans de parei^ 
les circonftance^. Cominent le g^nic 
de Gefsner auroit-il du refifter a« 
torrent de- s^ncimens & d'images dont 
son ame alors se trouvoit opprefS^e ? 
iJn esprit, tel que le fien, ne sauroit 
recueillir les impreffions qu'il a re-^ 
9ues , saus en cr^er de nouvelles > qui 
regultent nccefeairement de la varieli 



des combinaisons dont eltes sont sus« 
ceptibies. Un coeur , tet que ie fien , 
devoit sentir le besoia de repandre 
zu - dehors ses sentimens , fat - il m^me 
r^duit, comtne ce grec, i ne pouvoir 
enentretenirque les bois &les rochers». 
Berg paroit donc avoir ^te le ber- 
ceau de la muse de Gefsner» Un aiTez 
gcand nombre d'elTais poetiqaes qui» 
i les juger non seulement par le 
caraftere de l'ecriture , par. les feote» 
d'ortographe dottt ils fburmillenfc 
mais encore par le sujet & le ton^ 
durent ^tre des preiniers, äppartieti- 
»ent övidemment ä cette ^poque de 
sa vie. Son genie i peine r^veille 
setnble s'y chercher encore lui-meme, 
effaye divers tons, & tache d'^prou- 
ver ses forces dans plus d'un genre^ 
Ce soDt tour-a-tour des po^mes en 
'vers blancs & en vers rim^s, de la 
pro&e >m£lee de vers , des fables » des 



contes, des satyres & des ctiaosoi» 
anacreontiques. Dans quelques - ones 
de ces pieces » quoiqu'eti pe^it nom* . 
bre» OD decouvre encore des traces 
senfibles de la maniere de Brc^ck»^ 
rafTe^latioQ des petits d^tails» la pro-- 
fttfion des epit^etes pittoresques. Dans 
d'autres on croit reconnoitre deja la 
touche plus male de Hagedorn* D'au- 
tres encore, par des ^\ts da senti- 
ment le plus delicat, oü du badinage 
le plus naif & le plus piquant , pour- 
foient m^riter d'etrc comparees. au^c 
meilleures pieces de Gläim» H n'eft 
aucun de ces ei&is de k jeuneiTe 
ou piatot de Tenfanee de son , talent 
qui demente absolument Favenir d'ua 
grand poete; plufieurs le fofit pre&* 
sentir d'une fii^on roarqueej i travers 
toutes les incorreftions grammatica- 
fes , l'iextrSme negfigence des. rjmes 
&de k mesare , le choix iaiproprf 
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de beaucoop d'expreffioos » on ne 
sauroit y mecotMioitre une grande 
juftefle de. seBS & de gout, II n'eft 
pas rare d'y troüver des fiftions char-> 
maixtes , des images qui ne sarpren«> 
aent pas nnoins par leur nouveaut^ , 
qu'elles n'eocbantent par leur grace 
naturelle. II y regne d'ailleurs consi- 
tamment certe firaplicite pure , qui, 
loin de toqjp pretention , de toiit 
vain ^fibrt de plairfe , meprise un ^clac 
d'emprUrDt & ne veut Jamals etlouir, , 

cette heureuse fimplicite ^ le caraftere 
le plus infaillible du vrai gcnie. Enfia 
Ton reconnoit dans tou» ces effais 
Paurore d'uti talent , auquel il ne 
manque plus que Fexercice de la j 

partie ni^canique de son art, pouf 
prodüire des chefs •» d'oeuvres. i 

Apres avolr paffe pres -de deux ' 

»nnees k Berg , Gefsner retourna che» 
H$ par^Ds, II eft a presomer ^e , 



Sans plan, comme sans inqüietude 
sur iavenir , Tarne toute poerique de 
Dotre jeune homme abandonila vo* 
lonti^rs au choiK de ses parens ren- 
tiere difpofition de sa vie , pourvö- 
que Vet^t auquel on le deftinerpit 
ne fut pas trop contraire -1 son gout 
favorL C'eft une r^serve avec laquelle 
fcrt heurßösement.les rel&tions de sa 
famillc se trouverent d'accord. Son 
pere etoit libraire. Notre jeune hom- 
me cbmprit qu*avec un travail , qui 
permit k Richardson de compofer 
tous Tses volumineux ouvrages, un 
poete pourroit encore trouver le tems 
de vivre & de joutf. Sa fiagacit-^ fut 
peut - ^re encore plus loin. U seotit 
que la tache de continuer un com- 
inerce de ce genre deja tout itäbli, 
lailTeroit k ses etudes bien plus de 
loifir qu'aucuß autre plan de vie 
dont ii faudroit concerter les mefures 
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longtem? d'avance , & qui demande-^ 
roit par cons^quent une suite d*ap« 
pKcation beaucoup plus penible. 11 
pensa probablement aulli davantage 
aax livres qu'il auroit le plaifir de 
lire & d'ecrire , qu'a ceux qu'il auroit 
le plaiCr de, vendre. Ce qu'il y a de 
certain, c'eft qu*ü ne troubia guere 
le bonheur dont il jouilToit par de 
trpp s^rieaaes reilexiona sur ravenir» 
& qu'a cet egard il n'eut paa tort ; 
ja propre gloire & celle de la lit- 
terature allemande n'en fureot que 
mieux affurees. Je suis loin cepen^ 
dant de recomtnander a quiconqae 
aiijieroit mieux s'occuper de vers, que 
d'etudes solides ou d'autres occupa- 
tions utilcs , de prendre ici soo 
^xemple pour modele» Le genie a sa 
marche particuliere, & de frivoles 
cmeurs asseZ vains pour oser la suivre • 



(. 



paieronfc toujours fort eher une p^- 
reille tem^rite. 

Le s^jour de Gefsner ä la campagne 
avoit ete tres - favorable au develop* 
pement de son geoie ; la pofition 
dans Ijaquelle il se trouva de retour 
a Zariph le fut peut - etre encore 
davanfeage» II n'y fut pas ^ longtemf 
Sans chercher ä connoitre les jeunes 
gens alors les plus diftingu^s » & il 
ne tarda pas ä s'attirer kur attention* 
11 alloit souvent dans la maison de 
MM. Rhön oü demeura Klopftock 
apres qu'il se fut broulll^ avec Böd- 
men Le pere ^toit un honime rempl! 
dereffources, d'un esprit tres-cultivl 
par une longe experience & beau-. 
coup d'usage du monde. Ses fils, 
dont laine Hartman Rhön epousa 
la soeur de Klopftx)ck & fut daiis la 
suite beau - pere du profefleur Fichte, 
le diftinguoient tous par leurs talens^ 
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leurs ccnnoinance« & un töur d'es- 
prlt vraiment originaK Lear tnaism 
etok le rendez - voüs des hotniDes les 
p]us remafquables. Gefsner y vit plu* 
fieurs Jeunes gens avec lesquels il • 
fut 4>Jent6t üe de rasiiti^ la plus 
intinje. De ce nombre furent prinri- 
palement MM» Stekibrychel , Tobler 
& Schulthefs le traduftenr de pfu- 
Üears philosophes grecs. Avec d*au- 
tres , • il renöuvela les liaifons dejä 
fbrmes ^u College. Et parmi ceux - ci 
je dois diftinguer surtoüt Conrad Voe- 
gueli dont le nom n'eft pas cannu 
par ses ecrits , mais qui n'en fut pas 
moins une des meilleures totes d'une 
epoque, oü notre patrie peut se 
vanter d'en avok^ produit plufieurs 
d*un merke peu commun. C'^tok üa 
homme qui reuniflbit i des id^es 
lumineuses ua. regard sur &^ pene- 
trant, des connoiflances aprofondies , 
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un efprit naturellement cauftique , 

itiais tempore par un' coeur noble & 

droit , par une fid^lit^ envers ses amiis 

i tbute epreuve , Tabandon le plus 

aitnable de lui - meme & l'afliivit^ la 

plus desintereffee en faveur des autres» 

Dans le commerce journalier avec 

de pareils hommes , Gefsnerduü gagner 

beaucoup en peu de tems. Tous le 

surpaflbient en science , ils avoient 

etodt^ mieux que lui , noo seulement 

ia Utterature ancienne , mats encare 

les chefs - d*oeuvres def la litt^rature 

fran^olse , angloise , allemande. Leur 

societ^ lui fit connoitrc plus d'un 

bon ouvrage, reftifia sur differens 

objets sa maniere de voir, ecläircit 

ce qu'il n'avoit apper9n que confu- 

iement , & sut donner ä ses princi- 

pes plus de juftefle & de pr^cifion* 

Quelques cahiers de poefies, separ^s de 

ceux que nous avons d^jä cit& , doivent 

4 
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Sans doute .appartentir a ce moment- 
ci de SSL vie. Cef): la seconde epoque 
de son talent poetique entre dixhuit 
& vingtun ans« Dans ces deroier« 
eiTais son chpix semble s'etre dejä 
fixe davantage, A l'exception de deux 
ou trois pieces , ce sont toutes des 
cbansons erotiques, du meme rythipe 
que Celles d'Anacrebn» II en eft quel- 
ques - unes oü Ton ne sauroit mecoa- 
tioitre la douce chaleur de la güti 
du poete de Teos, la fineffe de sen- 
timent & la fimplicite naive qoi le 
diftinguent. D'autres rappellent , au 
point de faire illufion, le vif badinage 
<& la malignit^ spirituelle qui brüte 
dans les premieres poefies de Gleim» 
On apper9oit encore 9a & Id , dans 
l'ensemble , comtne dans le.s details , 
quelques traces d'imitation , mais la 
part la plus effentielle n'eft pulsee^ 
qi^e dans fon propre gerne* Quoi- 



_qtfon y troiive nti ton plus ferme 
& plus tnsüe f an esprit plus nmr; 
les incorre^^xoDs » les ii'<^gligences de 
ftyle & de verfification i ks fautes 
tf ortographe y sont enCore ir-s-fr^ 
qöentesv d^une mani&re presque hh 
€oncev^Ue, Aü reft^ de toiu ceg 
morceaux il n'ea eft qtt'Qii 'Si6u( qa*il 
alt daign^ conserver dans le recoeail 
de ses Oeuvres» Noiis aoroiDs encore 
roccafioB d*en parier. » 

Nous avons dit par i eis jeax l'eq- 
ftnce de Ge&ner ävoit eu le seeret 
de Mter les heures ^oi oars ^^ lentes 
de l'^ole, A Tespeee de paffion qu*il 
avoit eue pour modeler eti cire, suc- 
ceda bientöt cetle da deflb. Ce b'^ 

» toit , & ce ne fut eöcore-affez loDg- 
tems » qti'un fifnple penchaot pour 
rimitation, le plaifir & le befotn 4e 
fattsfiiire ainfi ce gout^aturel II ne 
Ivk etoit Jamals venu dans Tefprit de 



de^Feair ce gai s'appelle an artifte; 
il n'ftvoit pas meme r^ve la poffibilit^ 
d'abreger, par Jes secoars de regles 
p^ de qw^lq^e direftion eträngcre , la 
0Q\xte qui pouvoit le condaire a son 
but. U .travftUloit dc^c .$ans ,pjan, 
^saBS ^Oix , deffiti^ntrtttut ce qui iui 
ptlfloit« ^c la Ute, tantot d'apres 
jiature , Wntut d'apres les chimeres de 
son imi^miion, tantot aufli d'apres 
quelques modeles de Fart , fi le ha- 
9ard en offirolt a sa iantaÜie. Une 
circonftance partlculiere dans laquelle, 
ü se trouva l'annee ^749. le d^ter- 
mina presque deslors ä faire de cet 
amufement une occupation serieufe , & 
k se vouer entiereineut a la peinture» 
Ce fut cette annee la qu'il fit un 
voyage ä Berlin. Son pere Tavoit 
plac^ dans la maison d'un libraire 
celebrfe pour s'y preparer a remplir 
Tetat auqiiel oh le deftinoit Ses 
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uouveaox inaitFes entrepirent de faire 
son ^dacatbn avec une'exaftitude uq 
peu trop minutieafe ; il jugerent k 
propos de le faire paüer par tous 
les degr^s de ,1a profefliott, & Tem- 
ploierent d'abord ä raoger des pa- 
quets » k ^aire des baliots , eniin ä 
tout ce qui peut fbrmer uo excellent 
gar9on de boutique* Gefsaer , qui 
depois Ipngtems avoit la conscience 
de ses facaites & de Fusage qa'il en 
devoit faire, trouva toutes ces occu- 
paeions fort peu de son gout. Comme 
il fut d'ailleurs toujours aflez gaache 
aax ouvr^es qui demandent ou beaa- 
coup de force ou beaueoap d'adreiTe 
de Corps y. il ne s'en tiroit pas ordi- 
nairement avec tout le sacces pofllble. 
D'un autre cöte le brillant speftade 
d'une grande capitale & la seduisante 
Variete de ses plaifirs Tinvitoient sans- 
ceile a de fiouvelleg 4&ftra6tions* Letf 
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vifites fr^queafes de «es jcines com- 
pafriote» qui tf^toient pag venus i 
Berlin pour s'occuper, mais ptrar voir 
le monde & pour en jouir , adieve- 
rent de lui rendre sa pofition toat- 
ä- fait insupportahle. II n'euc pas be- 
«oin de langues r^flexions; son parti 
ftit bientöt pri^. Apres s'&tre separ^ 
4e ses triftes surveillans » il fat louer 
Bn appartement en ville , ou jusqu^i 
»ouvel ordre, il put se Hvrer sans 
inqui^tude a son penchant pour les 
beaux art» & ä son gout pour la 
«ociet^. II ne negligea point cepen- 
dant de faire part a: son iUuftre campa- 
triote Sulzer &'de sa r^solution fic de 
ses motif^ , afin de pouvoir compter 
sur sa mediation , fi fes faryeiUans bles« 
sis d*une Separation fi brusque , comme 
i!y avoit Heu de le pr^fiuner , en infor- 
moient ses parens de maniöre a oe pa9 
leor en donner I^d^e h plus üvoiMe, 
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Les cräintes de Gegner ne füren t 
que trop bien jaftifiees» Ses parens 
d^sapprouverent beaucoup la preci-, 
pitation de sa demarche; & leur^me;. 
contentement fat fans doute encore 
aigri par le souvenir des anciennes 
plaintes auxquelles avöteat donne lieu 
Finapplication , les ^tourderies de sa 
premiere jeuneflfe & ce degout decide 
pour toute occupation p^rement me- 
caniqae« 11s virent apparemment daas 
la hardieiTe de cette resolutton, une 
tentative pr^meditee de se dAaraffer 
entierement du penible fardeaa des 
affaires y d'^happer a toute espece 
de survelllance & de. se livrer sacs 
frein & sans mesure a tous les amu- 
semens du sejour qu'il habttoit* Pour 
le ramener a Pordre , ils n'imagine- 
rent rien de mieux que de lui fkire 
.sentir sa dependance. Les lettre« de 
€hange se ßrent attendf e , & Gefiner 
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se tronva dans Tembaras* H y avoit 
un moyea sur de s*en tirer ; & c'eft 
8ur remploi de ce moye0 qu^on avoifc 
compt^. Mais le cara^ere du jeune 
homtpe & son point d'honneur ne 
lai permireqt pas d'y recourir. II 
chercha done dans sa t^te qaclgue 
exp^dient qai le pot dispenser de 
toute hutmliatioD » de tout secour ^ 
etranger; & quaod il erat Favöir 
d^coavert» il se recferma dans sa 
chambre« De ce moment, ses amis ne 
le voient plus, n'entendent plus par- 
ier de lui^ Ses compatriotes l'atten- . 
dent inatilement cbez eux. IIs vont 
/ frapper ä sa porte & la troavcut 
ferm^e. Ils le gußtent dans les cafes, ' 
dans les promenades & n'en apper- 
^oivent aucune trace, Personne ne 
sait ce qü'il eft deven». Apres /quel- 
ques semaines de retraite , il va cbe^ 
le peintre de la Cour Hempel, dont 
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a avoit d€ja recherchi^.ci-devant IV 
mitie, & Tavoit obtenue ; il le pri« 
de le suivre daos son logies ; tous 
les mors de sa chambre etoient tapis- 
ses de paysages qa*ii venoic de peindre^ 
La,, il supplie, il con)ure Hempel au 
nom de Tanittie, au Dom de Thoiir 
neur d'an galant homme , de voulois 
l;ien lui dire , fi d'apres ces effais , 
il le juge capable d'atteindre un degre 
de Tart qui non seulemcQt lui puIiTe 
allurer de quoi vivre , mais encore 
de reftime & de la confideratioa. I) 
^toit decidemcBt r^solu, plutöt que 
d'acbeter les secours de sa famille 
par une . nouvelle scMimLßion a se» 
premiefes chaines^ de se devouer toab 
entier a la pKTtique de l'art , & d'en- 
treprendre dans cette vue un voyage 
ea t Hullande. Hempel coDÜdere long- 
tems ses tableaax avec une attention 
Bulette« Ses regards tendos & le mou- 



vemerit de sa töte sembloient expri« 
m'er nne esp^ce de surprise , dont 
Gefsner n'attendoit pas Texplicatioa 
Sans laplus vivp inquietiide. L'Ärtiftd 
enfin lai demanda sar queb originaax 
ü avoit donc travaill^« Notre jeun© 
homtne Faffura que tout etoit de 
floh mvention » & iui dit en m^tne 
tems combien il ^toit malheureox d« 
ce qae ses tableaux ne vouloient ab-« 
foloment pas fecher. C'eft qu'il n*ia- 
volt pas broy^ ses coaleurs avec de* 
rhuile de lin» mais avec de l^huile 
d'ollve. Hempel fit iin grand echt 
de rire , & Iui dit : — allons je voi^ 
qü'il n'y a pas longtems que vous 
faites le metier. Mais un commen9ant 
qui ne salt pas m^me de pareils detail«. 
& compose de tels ouvrages^ quelf 
ouvrages ne nous montrera t'il pas^ 
dans une dixaine d'ann^es. 

Gefiner cependant ne ae vit point 
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force d'avoir recoars a de nonvelle» 
reflburces , & n*eut point ä se repen- 
tir de !a demarche qu'il s'etoit permise. 
Ses parent ne tarderent pas a se re- 
eoncilier avec lui ; mßroe il eat encore 
h permifiton de prolooger son sejour 
k BerliH & tfeii profiter i sa fantaifie, 
il gonta les pittfirs de la vie & les 
amusemens da grand moiMJe avecr 
toöte la vivaciti d'an jeune homme 
ltvr£ pcmr la prämiere fbis ä Itir 
th^me« mais avec plus de prudence^ 
^ae cet &ge ti*en a communement, 
& aans perdre jatnais de voe un biit 
ptus hoble & plos digae de tat. Le^ 
joyeux compagno&a de sa jeunefle ne 
le poiTedoient pas exciufivement« Oa 
le troavok auifi fouvent dans Us so- 
ci^tfe ou Tpa pouvoit s'inftroire , qne 
dans Celles oü Von ne aongeoit qa^i 
se divertir« II voiott les hommes de 
Iftttres & k» artiOes f^ ü a'^tmt Uk 



«urtout avec Krause, Hempel, Ram- 
. ler & Sulzer^ Ce dernier n'^tok ce- 
pendaDt pas töut- a-fait de son gout 
A quelques^ egards , cet bomme cele- 
bre a'etoit forme sur le modele 4o 
Bodmer ;. il en avoit pris une certatne 
man lere de voir trop exclufive-, une 
Sorte d'intoleranoe eftb^tique qui n'a 
pas laiiT^ de nuire au merice de son 
di<5tiünnairedes arts, qaelque excellent 
qu^il sdit d'aiÜeurs sous plua d'aa 
rapport. II avoit plus de jugement 
qae de senfibilite , plus de lumierea 
que de gout ; & Gefsner avoit jufte- 
ment toat ce qui tui manquoit* Auili 
He purent iU se raprocher que jusqu'i 
ttfi certaiQ point ; soit que Gefsner 
Vit Sulzer seul ,* ou bien- en societ^, 
ä s'en tenoit toujoara mi rSIe mo- 
defte d'an jeune hemme qui cberche 
3t s'inftniire* Tachant ainfi. de tirer 
tout le partt pc^le du. savoir & 



des 'profendes Jumieres de SQti illaftre 
compatriote y il examinoit ensuite cd 
gu'il en ayoit retenu, dans le recueil- 
lemeat da filence 9 & sans s'eh laiiTer 
imposer par aucune pr^ention ; maitf 
ses difficalt^s oü ses doateSy il ne les 
laiffoit guere ^chapper- d^vant lai. 
L'ext^ieur imposant , le ton d^ci/if » 
rinflexible severit^ de ce censear phi- 
losophe avoit k son gv6 qaelquechofe 
^ repoufiant Leors entretiens ne 
purent jamaia a*ele^er a ces disca^-' 
fions inftruftives » a ces jeux de re* 
parties vives qui fönt le charme de 
la conversation > surcout entre artiftes 
& litterateurs. En un mot ses rela- 
tions avec cet excellfent homme se 
renfermerfent foujours dans les bornes 
dereftttne, & n'allerent point jusqu'i 
la cenfiance de ramiti^. 

II se lia davantage avec Ramler* 
IIa se voioient beaucoup, . mangeoient 



«ffez sourcnt ensemble, '&- Gefsnet 
^ut tres - frequemment le plaifir d'wi- 
iiiirer,& i'oreille fine & Je sentinient 
^lelicat & la declamation ü vstntee 
«lors de ce bei eCprit auffi conna 
par l'elegf Dte pureti de ses poefics 
que par Tinexorable severit^ de ses 
^ritiqußs. Ce ne fut qa'apres de longs 
.delai^ que la .titnidite de iiotre jeune 
bomme ofa lui montrer quelques - una 
de ses eßais. Ramler y d^douviit um 
talent fort digne d^^tre encourag^« 
Slais son oreille , qu'aucuDe besut^ 
de coßipofition ne pouroit seduire^ 
observoit avec uae vigiiance perfide • 
cHaque syllabe , chaque soa fugitif 
qui pouvoif la bleffer. Ici , ce n'^- 
toient pas seulement quelques aigli- 
gences de verüfication » quelqn«; mot % \ 

diir» quelque hemÜliche peu barmo* ^ 

nieux; c'^toient-des vers entiers qtfon 
oe vouloit pas meme reconnoitre pour 



des vers» Combien Gefsner se vit 
dieba de son attente ! U avoit bien 
cotüpt^ s'en tiref a\^ec la lime. C'eft 
i renclume qu'on le renvoya trop 
souvent. Vutoutes lesdiificult^sdonfc 
uti Suifle se trouve embaraffe par 
TextrÄme difference de son dialecle 
aa rythme pur de la laogae alletnan- 
de , il d^sesp^ra de pouvoir jamais 
s'aftreindre ä des conditions fi rigou- 
reu&es* Ramler qai s'apper^ut de son 
chagrin lui conseilla de refondre ses 
vers en une prose ^l^ante» harmo- 
nieuse. Cette anecdote, qiji je tiens 
d'ane penfonne k qui Ramler I^ 
coQt^e lui - m^me il y st peu de tems , 
fournit peut-Ätre la meilleure maniere 
d'expliquer cömment Gefener put re- 
noncer volontairement a un avantagd 
quWcun po^e avant lui ne crut 
pouvoir Hügliger, dont on ne fit 
grace a aucun autre , & qüe M, Enge 1 



croit appartenir tellement k Veflence 
de la poefie , qu'il eft parti | de ce 
point pour cn - determiner Tobjef. 
Gefsner ajrant reconnu que ce qui 
inanquoit a, sc« vers tenoit noins aa 
defaut d'oreiile , qu'a fhabttode du 
dialefte vicieux de son pays , calcula 
fort jufte qoe le rythmc d'uH6 prose 
nombreuse pourroit satisfaire ses lec^ 
teurs, tatidis qu'un seul vers mst 
tourne gäteroit tont un poeme , d'au- 
tant plas que Telegance contitine da 
ftyle feroit reflbrtir dar^ntage u?n pa- 
reil defatit. C'eft par cette raison qu'jl 
B'a compose que fort pea de petites 
pieces en vers , que dan^f ce nombr« 
mema , il en eft quelques - unes qu'ä 
a fait imprimer comme de la prose 
ou Sans delTeiQ » ou seulement pour 
conserver runiformit^ de rimpreffion ^ 
teile que Tepitre a Daphne qui se 
trouye a la t&te de ses " Idylles & 
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qu^iques cbansoos daos le poeme de 
Daphnie« Depuis M» Ratnier a mis en 
vers plüfieurs po^fies de Gefsoer ; elles 
ont p^u en deux petits volumes k Ber^ 
•lin. Mais qu'il nbus soit permis de dem* 
ler, fi c'eft par ce dernier hommage, 
ou par son premier conseil , quil ser- 
vit le mieux la glolre de son ami. 

De Berlin Gefsner futä Hambourg. 
11 s^^toit fait donner nne lettre de 
r^omtnendation poor Hagedorn. Mais 
avant de la lui remettre, il voulut 
apprendre i connoitre ce patriarche 
de la poefie allemande , sans aucune 
mediation ^trangere , & tacher, s'il 
^toit poffible , de, meriter de sa part 
un peu d'int^r^t pour son propre 
compte* En confi^quence , il fht ap 
cafe qu' Hagedorn avoit coutume de 
frequenter, guetant Toccafion de pou- 
voir lui parier; il Teut bientdt trou- 
vie , & d'une maniere qui surpaffii 
5 
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«es plti^ douces esperances» II «voit 
lo les ouvrages de le charmant poete 
avec transport ; sa societe ne lui parut 
pas moins aimable qae ses ecrita* Ha- 
gedorn parut aufli trouver la con- 
verfation du jeune inconnu fort i % 

fion gr^. IIs se r^trouverent deux, ' 
trois jours de suite; sans s'en etre 
rien dit» tous deux sembloient s'etre 
donn^ rendez-vous. Enfin Hagedorn 
defira de savoir guel etoit Fetrangec 
qu'il avoit deja fi fort pris en ainiti^» 
Ce fat alors seuled^nt que Geisner 
lai remit sa lettre de recommandation f 
en ajoutant, qu'il avoit ea le defir de 
leconnoitre, non seulement en voya- 
geur curieux , mais pour obtenir , s'il 
pourvoit s'en rendre digne, son eftime ^ 

& son amitier. que c'etok Tunique I 

tnottf qui Pavoit attire a Hambourg« 
On con^oit ais^ment » commept , apres ^ 
ce qui s'etoit fs£[6 , cecte d^eclaration 
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fbt-recjue. On ne voioit presque plus 
Hagedorn sans son jeune ami« IL le 
meiia souventä Harvstehude, & Tom^ ^ 
trage de ce beau lieu int plus d'one 
fois le t^moin de FaiinaUe sageiTe '& 
'de la douce foUe de leurs' entretiens» 
.11 le mena plus souvent eucore dans 
la maison da fameux Carpser chez 
qui Ton trouvoit toujours une societ4 
nombreuse de gens da monde & de 
heaxxK e^rits, guelquefois aufli d'o- 
/xiginaux raffembl^s avec un cljoix toat 
particalier. La regnoit , avec an ex- 
celle^t ton , beaucoup d'usage du 
monde & beaucoup de libert^ , la 
gait^ lä' plus aimable» On y trouvoit 
la meilleure chere aiiaisonnee de con- 
tes interefljms t *de reparties spirituel- 
les & du plus agr^able badinage« 
Combien Geisner etoit heureux des 
* Souvenirs de cette epogue de sa vie ! 
Je ne lui ai jamais entenda prononcet 
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le nom de Hagedorn, sans voir aen 
oeil s'eclaircir , ^ la serenite de son 
$me se r^pandre sar tous ses traits. 

En route pour revenir a Zürich , fl 
hii arriva une aventure aflfez comiqoe» 
Pendant son s^jour a Berlin , il avoit 
appris i connoitre un jeune honimc 
plein d'esprit, dont la verve & Tori- 
ginalite l'avoient souvent fort divertu 
Cötoit Dancourt, rarlequin du thea- 
tre fran9ai8 de cette ville , connu par 
un ^crit affez piquant contre J. J» 
Roufieau. S'etant reticontres quelques 
fois par bazard chez Ramler & Sul^ 
zer , ils iprouverent bientöt le besoin 
de se voir plus souvent, & dans des 
jieux oü le refpect de Tage & da 
merite n'imposeroit pas un frein trop 
incomroode aux vives saillies de leur 
jeuneffe. lIs se virent bientöt jour- 
nellement sans pouvoir se raflaffier 
de rire; quand il Mut se separer» 
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leurs plenrs coulerent en abondance, 
bien perfuades que de leur vie ils ne 
riroient plus ensemfole. Le hazard 
leur voulut plus de bren qu*ils n'o- 
«oient Fesperer. En paflänt a Stras- 
bourg, Gefsner fut au speä:acle* Lors- 
qae Arlequin parut sur la scetie avec 
8on masque, il le suivit derriere les 
couiiiTes poar l'observer de plus pres, 
Les Premiers sons de sa voix le frap- 
»p^rerit* II crut entendre Dancourt 
Mais comme il y avoit fl peu- de 
tetns quMl l'avoit VaiSe bien Stabil a 
Berlin » il pensu , d'abord que ce n'e* 
toit qu'une itlufion* Sa surprise aug- 
mentoit cependant a chaque parole, 
& le fit avancer insenfiblement quel- 
ques pas hors de la couliife. A peine 
Dancourt l'eut-il apper9U, qu'oor 
bliant son rölc , il fut se jetter k son 
cou, & retoufia pcesque dans ses 
embiaflemens — ah!, vous voüa donc 



ans pkis tard , il eut iti force de 
renoncer au premier suffrage sur le- 
quel tout ecrivain se plait a compter , 
ceiui de sa nation^ ou bien car^ffer 
son gout deja blase , suivre Fexeinple 
de beaucoup d'autres bonnes t^tes , & 
sacrifier k la recherche , au tne^'veil- 
leux a Texageration Tadorable fim- 
plieit^ de ses tableaux ii vrais , fi 
naturela, fi lotn de toute pretention', 
msds en m^me tems fi sürs de captir 
ver Tadmiration des hoimnes les plu« 
iclairis de son fiecle & belle de la 
pofterit^ la plus recul^e. L'epoque i 
laquelle parut Gefsner fut pr^cisemeiit 
h plus favorable , & pour developpeir 
son genie , & pour r^pandre sa renon>- 
mee. C'eft une conßderadon sor la- 
quelle nous croions devok arr^ter 
eticore quelques tnomens rattentiöA 
de nos lecleurs. 

Ce fut durant la «econde & la troir 



ißeme de'cad^ de ce ireeie, que le 
profefleur Gottfched-, aatrefois fi c^ 
Jebre, aujourd'hui tombe dans un fi 
profond pi^prts y donna ia | premiere 
impulfiotl a rimpoFtaote jrevolution;^ 
qui se fit d^s Tempire de la litter»- 
feare germanique«. Mais apres V^voir 
coinmen9ee» il fat bient6t oblige de 
rabaodonaer a la conduite de quel*^ 
qaes homtnes d'un getiie fort supe^ 
rieur aa fien» .Maigre les foiblelles & 
ks ridicules saus nombre du profe& 
fear de Leipzig » oq ne sauroit ce^ 
pendant lai refoser le merite d'avok 
d^barrafle la langae alleaia&de d« la 
bigarrure monfträeuse d*tme foule de 
mots etrangers & siirtout de mots 
fran9ois, d'avotr combattu le trefl- 
mauvais gout qui regnoit alora dans 
la poefi^ allemahde, d'avotr remU^ 
parmi ses compatriotes plufieursex- 
cdlerÄes tßtes, & de leur avoir is^ 
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diqu^ la route du vrau Sil. avoit 
born^ ia ses pretehcbns , ii n'eut pa8 
manque d'obtenir la reconiroifiänc^ 
de 865 coDtempovains & Teftitne de 
Ia pofterit^, Mais noti contetU: dV 
vertir des «rrears qa*il fatlott ^viter 
il voulut eneore servir en taut d«* 
goide & de modele. ' II jooa te röle 
de Critique avec une plattitade inex-p 
pritnable. ^Sa prose qu'ii vouloit faire 
paffer poor elaffique ^toit infipide & 
trainante, ges vers sans graee, ^i$^^ 
cfprit; & fl^ par hazard qiielqu'uA 
«'avisoit d'en faire de meilleurs ,• il le 
trouvoit extröment m^uvais. Sa re* 
nomtn^e & sa confideration perfon* 
nelle n'en ftirent pas moins nfEdZ 
longtems hör» de topte atteinte. 11 
dominoit sur* le parnaffef aUemand 
avec un pouvoir defpotrque» 

Presque en möme tems pararent 
f n Sutffe deux braves champions toxit 
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prets a jettet le gand dans cette lice 
litt^raire, Bodmer & Breitinguör. Le 
Premier avoit observe de bonne heure 
la decadence de la poefie allemande 
& l'avoit prise fort a coeur* A peine 
ctit-^.il atteint sa vingtiene ann^e , 
i|a*il ooQ^ut le nobk projet de co^ 
riger le gout de sa nation« Une vafte 
4tendttede lami^res» un genie ardenfe, 
4m esprit d'atie p^n^tratian profonde 
>& dont le traitalloit toujocurs frapper 
itti hntf un extreme defir de c^lebrite 
poavoient juftifier chez lui la har- 
dieffe d'un pareil projet ;-& pour ea 
ficiliter Tex^ution^ il devoit voir 
de» reflbufcis pea communes dat^s ia 
ccHiDoMTancev qu'il acquk ibft jetme 
cncore ^es poetes grecs .&. latins ^ 
•dans la • le^lure aflldae des meilteurs 
oovragea de critique & de Uttets/tuxß 
qtfavotent produits alors k 'Fjani:e» 
rAngfetexoe & Tltalie. U avoit trouve 
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dans ^on atni Breitinguer tin secovA 
fi parfait qja'ü .ii>ut pas ete poflible 
d'en souhaiter «n tneilleur. Avec moins 
de genie & de gout , celuf-ci poflTe- 
doit une Erudition solide & biea or- 
donnee, un jugement tres- droit, une 
sagacite fiirgaliere^ une. pmdence fror- 
de, unefermet6 soatenue, une finelTe 
dont les plans ^toient suivis, qui cat 
culoit d'avance la mar che secrette den 
^venemens , & » lors meme qu'elle 
jie paroilToit pas choifir les moyeö« 
les plus convenabl^s , saiGflbit tou- 
jours ceux qui pouvoient k mener le 
plus surement au bat. 

Les deux arais debuterent dans le 
inonde litteraire paf une* feuille p6- 
riodique oubli^e de nos jours , mai« 
dans laquelle ifs oserent citer au tri- 
bunal de leur crittque quelques poe- 
te& allemands qui jouiffoient alors 
d'une admiration presquej oniverseileu 
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La juftefTe ' de leurs censures , afiai- 
sonnee d'ailleurs de quelques botines 
plaisantefies & de sajlrcasmes tr6s - mor- 
dana , fit rnie Sensation extraordinaire«. 
Qn fuC ^tonne de Taudace avec la- 
quelle deux SuiiTes inconnus osoient 
attaquer de fi^ont des prejuges fi bien 
^tablis. On fut peut-etre encore plus 
£tonn^ de rilluüon oü Ton avoit et^ 
fi longtems , en faveur de quelques 
miserables barbouilleurs regafd^s jus-« 
qu'alors comme les premien modelet 
du talent ppetique/ Gottfched , ce 
c^iebre ariftarque , fut le premier qui 
a'etnpreffa de rendre juftice au> cou<* 
rage de nos jeunes athietes & de les 
iouer» IIa etoient cependant places 
vis-4-vis de lui dass une mesure 
toute particuliere« Ott proceda d'abord 
avec douceur, on afreä:a quelque tems 
les Igards de Feftime* Maig il n'etoit 
guere poflible que cette bonne Intel- 
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ligence sabfiftat longtems. SHls aU 
loient du m^me point veifs le m^me 
but , . c'etoit par de3 chemiDs trop 
differens. Et Bodmer dals Fem^te 
des lettres ; ainfi que C6f^T dans rem- 
ptre da monde , ne pouvgit supporter 
tin rivah C'^tait le foible de ce gtand 
homme , de voir avec une sorte^e 
defiance jalouse » tout ce qui dans sa 
flphe^re semblok pretendre a quelqu^ 
diftUjL^Uosi eminente & youteir con- 
serv^r son indi^pendance, II falloit 
reconnoitre la souyerainete de son 
genie , & lui rendre un hooimage 
volontaire , pour en ^tre' bien traite» 
Ainfi , taot qu'il crut pouvoir se re- 
^arder comtne le tobeur des talens .de 
Klopftock & de Wieland , il servit 
leur renomm^e de tout son pouvoir» 
Mais aaflit6t que ces pupiles voulu- 
rent jouir des droits de leur majorit^, 
que de defauts ne leur trouva jt'il 



pointj II bUma meine souvent dans 
leurs icrits ce qa*il avoit autrefoi« 
lou^. Pour partageE avec lai , sang 
collifion penible , les honneurs d'une 
cntreprise auffi briUante que Tetolt 
la r^ferme da gout en Allemagne , H 
falloit 6tre precisement ce que fdt 
Breitinguer. Peu d'autres furent Ja- 
mals p\üs exemts de vanite* Son am- 
bition se bornoit ä' la gloire d'a^lr , 
cell« de Bodmer vouloit dorniner. 
Breitinguer ne defiroifc de Templre 
qu'autant qu'il en falloit pour agir^ 
II se contenta dans cette grande af- 
faire de jouer son röle, & voioit szns 
envie que Bodmer paflat ' pour le 
Premier afteun Aufli dts qu'il eüt 
acheve ce röle, il se retira prudem- 
ment , tariÜis que Bodmer, apres avoir 
conquis le sceptre de la critique dn- 
rant Tenfance de ' la ' litt^rature alle- . 
inande , lorsqu'elle fut parvenue k h 



maturite de Tage viril, voulut Ip con* 
Server encore , & vrt son autorit^, 
d^une ann^e a Uatitre , tomber plus 
profundement 

L'occafion d'one ruptüre entre Gott- 
fched & Bodmer, sans avoir ca besoid 
d'etre cherch^e, se trouvad'eUe mime. 
Bodmer traduifit le Paradis perda de 
Milton, & recommanda ce poeme 
aux AUemands comme un des plus 
graads modelesde Tepopee. Ces Sie- 
ges deplurent fort a Gottfched. U 
sentit trop bien qu'apres avoir pris 
gout aux sublimes ilans de THomere 
anglois, on trouveroit des vers auffi 
rampans que les fiens tout-i-fait 
insapportables* II avoit compos^ une 
Pot'tique a Tusage des AUemands. 
Breitinguer en fit une autre , mais i 
l'usage de tout le monde» Ceci parut 
ä Gottfched le comble de la temerit^. 
Mias poß Homerum, Breitinguer avoit 
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critiqae d'ailleurs däns cet ouvrage 
Triller, ün poete fort mediocre , mais 
rintime ami de Gottsched. De ce 
moment l'orage ^clata de tout cötes; 
Les deux partis avoient des - lors de 
nombreux adherens ; plii4 on voioit 
croitre la chaleur du combat & Tin- 
teret des speftateurs , plus il y eut 
de volontaires qui se jettoient cha- 
que jour dans Tun ou l'autre parti ; 
toutes les plumes de TAlIeniagne fu- 
rent mises en aftivite. On se lap9a 
de part & d'autre une nuee de petita 
& de gros pamjJblets. , Cette guerre 
a mort continua plufieurs annees de 
suite av6c un acharsetnent extreme. 
On perdit souvent toute mesure, 
quelquefois mdme on eut recours a 
des armes qui devroient ^tre entiere- 
tnent ^proscrites ; & ce fut surtout 
dans le camp des Gottschediens. II 
n'eft point de reproches, de pers^cu- 
6 
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tions» de sarcastnes , d'outrages qu'on 
ae se permit. La force des raifons » 
"k ßu^Sriprite des talens & des lu- 
mieres finirent cependant par ränget 
^alement» & lespenfears &les rieursV 
du c6te des Suiffes; aufli leur vic- 
toire ne fiit - eile pas ^quivoque ; les 
tneilleures t^tes du parti contraire» 
ou se.retirerent sans bruit , ou pas« 
serent dans les rangs opposes ; & le 
diftateur du parnalTe allemand » aa 
tnilieu des debris de son propre em- 
pire , fe vit enfin ^ tout -' ä - fait abaii- 
donn^, bafoue metne par ceux qui na« 
guere ^^ient encore ses admirateurs» 
Cette lutte aui refte , comme toutes 
les querelies de ce gcnre» eut des 
suites utiles , en faveur desquelles il 
faat bien bien oublier les miseres 
bumaines qui s'en melent. La variete 
des points de vue qu'offre toute dis- 
coi&on polemique» eft tres - propre i 



devalopper la verit^ plus japidement 
fL la fixer avec'plus de pr^cifion. 
L'interet perfonnel des differens par- 
tim tend encore au plus haiit degr4 
le rejöTort de leur aftivite* En refu- 
tant, on eclaircit, on reftifie .• les 
erreurs meme servent ä de nouvelles 
decouvertes ; & les sciences , sui'vant 
c€tte marche , ^ fönt plus des progres* 
en peu d'ann^es , que sur la route 
lente, uniforme d'une recherche tran- 
quile, durant des fiecles entiers. La 
Sensation d'ailleurs qu'excite une pa- 
rt^ile lutte , contribue auffi beaucoup k 
repandre le gout des lettres. Mille 
speftateurs curieux» ^ui ne s'^töient 
jamais interefles au sujet de la que- 
reile , accourent avec eippreffement. 
On ^e se borne pas i voir , on veut 
juger, & pour en etre capaWe, 11^ 
faut bien s'informer de Tobjet dont 
ü s^agit Ainfi toüte science, sur la- 
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quelle s'eleve une discuflion vive, 
importante , devient bientot Tetude k 
la mode» Cette espece de vogue in- 
flue puiflamment a son tour sur les 
efforts & le talent des athletes. II 

' neft personne qui ne cheiche ä se 
montrer sur le theatre oü il se flatte 

. d'obteoir le plus de succes. Dans une 
foule de tentatives mediocres ou 'mal- 
heureuses, il en eft toujours 'quel- 
ques - unes qui r^uffiflent , & nous 
etonnent par des chefs-d*oeuvres, Le 
tems fait disparoitre ipsenfiblement 
les subftances communes » & Tor pur 
demeure. Aux yeux de la poft^rit^, 
cette reunion des plus grands talens 
dans le meme genre paroit un pro- 
bleme, qu'on effaye de r^soudre de 
plus d'une maniere ; mais la plus na- 
turelle eft Celle qu'on vient d'indi- 
quen »Les hommea de genie^ont de 
tous les tems, quoique pour se mon- 
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trer, ils ne trouvent pas toujours les 
memes encouragemens, 

Le bruit que fit la guerre des Suis- 
ses avec .Gottsched fut extraordinaire. 
En reflechiffant aux agitations que 
cause de nos jours , dang toutes les 
clalTes de la Republique des lettres, 
rapparition d'une Philosophie aufli 
peu populaire que l'eft celle de Kant, 
on peut juger de Teffet qoe dut pro- 
duire une lutte violente entre des hom- 
mes dejafi celebres, & dans un genre 
ou tout le monde se cröit en droit 
de jouer le röle de connoiffeur. Le 
grand Frederic lui - meme , quelque 
indifference qu'il eut toujours,. & pour 
la litterature allemande & pour les 
litterateurs allemands , fut tente de 
voir ce Gottsched encore fampux , quoi- 
que son credit eut deja fort bailTe , 
, Pendant son sejour a Leipzig S. M. 
lefitvenir chez eile, & lui fit present 
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d'une boite d'or qui, comme Tobserve 
affez malignement Leffing » au liea 
d'ötrö rcmplie de ducats ,* . ne Tetoit 
que d'ellebore. 

L'Allemagne vers cette epoqoe yit 
fleurir tout-a-coup Tage d'or de se^ 
poetes. Klopftock, Ramler, Kleift, 
Gleim , Utz , Leffing & Wieland pa- 
rurent presque ä la fois dans le cercle 
refferr^ de peu d'annöes. L'enthou- 
fiasme fut peut - ^tre plus vif a Zürich 
gue partout ailleurs. Breitinguer & 
Bodmer obtinrent de plufieurs de leurs 
jeunes concitoyens rhommage d'une 
veritable Idolatrie, Le dernier surtout 
fut revei:e comnie le Socrate de sa 
patrie , comme le Dieu du bon gout. 
On vit un grand nombre d'excellen- 
tes tetes encourag^es par ces deux 
hommes , se partager entre elles l'^tude 
de la philosophier cell6 des langues 
anciennes & celle de la ppeiie alle- 



mande* Le gout des belies lettres se 
r^pandit aufll bientöt chez Je beaa 
$exe. Beaaeoup de femmes dlftingu^es 
par leur esprit naturel & par letir 
^ducation, luretit les meillears poetös 
allemands & ne les lurent pas uni- 
quement pour charmer Tennui de 
lears loifirsy mais encore pour former 
leur gout Car alors on ne confon** 
doit point encore la culture de Tes- 
prit avec le savoir cm k pedanterie, 
& Ton ne craignoit point, lorsque 
l'occafipn s'en pr^sentoit naturelle- 
ment, de dire un öiot sur ce qu'on 
avoit lu, L'arrtv^e de Klopftock & 
sop sejour a Zürich acheverent d'y por- 
ter l'enthoufiasme au plus haut degre. 
Les Premiers chants de la Mefliade 
avQient.et^ re9us en AUemagne avec 
alTez d'indiSerence. Les amis m^n^e 
de Tauteur, ünGaertner, un Rabener 
öe savoieat trop d**ard ce qu'ils en 
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devoient penser. Ce fut Bodmer quj * 
le premier prit le ton ferme; & d cid^ 
de la plus haute admiration. Quand 
Klopftock vint a Zürich , sa renom- 
mee Tavoit deia precede jüsques sur 
les plus saavages rochers de rHelvetie. 
De jeunes femmes de Glaris descen- 
dirent notre beau Jac , sans autre ob- 
jet que celui de voir le chantre du 
Meffie. A Zürich meme on se l'arra- 
choit , & le bon Bodmer qui le re- 
gardoit en quelque sorte conime l'en- 
fant de son genie, & s'etoit flatte de 
paffer avec lui les plus beaux jotirs 
de sa vie , dans le calme d*une retraite 
patriarchale , eut beaucoup d'bumeur 
de le voir enlever trop souvent a ses 
cot^s , par l'effaim /olatre d'une jeu- 
neffe aufli brillante de gaite que de 
graces & d'-efprit« 

Que cette espece de delire poeti- 
que ait d'ailleurs fait tourner beau- 



coup 'de t^tes ,' & les ait jettees dans 
d*etranges ridicules , c'eft ce qa'on 
imaginera sans peine. II y eut par 
exemple des predic&teurs ,a ,1a mode, 
qui s'avis^rent d'employer en chaire, 
pour Tediiication du peuple chre- 
tien , ' de belies ;phrases ä la Xlop- 
flock. Le 'bon sens & le bon gout 
furent viol^s de mille manitires en 
hexametres aufli lourds que raboteux. 
On .Vit le bei esprit prendre de jour 
en jouf plus d'empire sur le beau 
sexe. Nombre d'atnes tendres & sen- 
timentales eurent arec Apollon de« 
intelligences secrettes , auxquelles les 
Muses ne les avoient point invite^s, 
& qui dans le fonds se raportoient 
moins au Dieu qu'a ses pretres. Ce 
fanatisme poetiqoe n'avoit cependant 
pas l'intolerance & tous les autres 
inconv^niens du fanatisme politique 
ou religieux ; il avoit m^me auili ses 



avf^ntages ; il enfretenoit parmi les Ift- 
terateurs plus d'accord , une communis 
cation plus libre & plus ouverte , un 
inter^t plus vif pour le progres des 
Sciences II ne falloic pas etre renfer- 
mes deux ou trois , pour avoir le droit 
de causer litterature aVec un peu de 
«aite. On se lisoit mntuellement se« 
ouvrages, on s'eclairoit par de fran- 
ches critiques » on se sentoit encou- 
rag^ par une Emulation • r^ciproque» 
Et quiconque avöJ| du talent n'avoit 
pas ä craindre de n'avoir qu*un petit 
nombre de'letleurs ^ de n'etre enten- 
du que d'un plus petit nombre. St 
d'en etre bientöt oubli^. 

Teile ^toit la difpofition des esprit» 
lorsque Gefsner revint dans sa patrie^ 
A peine Klopftock eut-il quitte Za- 
rich . que Parriv^e de Wieland ne tarda 
pas ä renouveller le delire poetique 
de ses habitans. Geisner en tira tont 



91 

le parti poffible ^ sand prendre h 
moindre part aux extravagances de 
ces sublimes bacchanales. Son esprit 
jufte & lumineux , son taft fin pour 
toute espece de ridicule snrent Ten 
preserver. Et Jamals aucune maave 
de ce genre ne bazarda de paroitre 
dans 4e cercle de ses societes journa- 
Heres, Naef , Steinbrychel , Hirzel, Ul- 
rich, Voegueli, Schulthefs & plufieurs 
autres de ses contempdreins & de ses 
amisavoient eclaire leur esprit, forme 
leur gout par. T^tude des anciens & 
par Celle de la philosophiÄ de Wolf 
& de Baumgarten. C'ebient de jeu-- 
nes gens remplis d'esprit & de feu, 
tres - susceptibles d*un vif enthoufiasme 
pour le bon & pour le beau^ mais 
ils ne pafToient jamais la ligne gue 
depaife toujours une Imagination foll^ 
ou malade. Dans leurs joyeux entre* 
tiens , il langoient sur toutes les erreur« 
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de eette senfibilite . fiflice le plus 
sanglant ridicule ; il n y avoit point 
de travers d'esprit i qui leur plai- 
fanterie fit moins de grace. 

Le premier eflai par lequcl s'an?- 
lion9a Gefsner fut la chanson d'un ^ 
Suifle a sa maitreffe sous les armes» 
Ce joli morceaU se trouve dans le 
petit recueil de chansons que }*iai 
cit^ cotrnne appartenant a la seconde 
iSpoque de sön talent poetique. 11 
fut insere d'abord dans Criton feuiUe 
p^riodique affez peu connue » que pu- 
blierent a Zürich en 175 1. quelques 
amis & quelques eleves de Bodraer, 
& a laqaelle Bodmer , lui - meme eot 
beaucoup de part* Dans une. lettre 
qui pr^cede ce petit poeme, on le 
donne pour une traduftion., tiont To- 
riginal avoit ^t^ tire d'im tres-ancien 
recueil d'anecdotes & de chansons 
d'un cboix affez mediocre, Cetoit li . 
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Sans doutenneespecede masque, sous 
lequel Tauteur esperbit de pouvoir 
^couter Sans trouble, le* jugement 
favorable 'ou defavorable des con- 
noifleurs & des faifeurs. Mais nous 
avons lieu de presumer que les uns 
& les autres en parlerent fort peu. 
Cetoit encore un m^ts trop d^licat 
pour le palais des lefteurs du mo- 
ment. Bodmer avoit borne la poefie» 
pour ainfi dire , exclufivement ä Fe- 
popee sacree , & l'auftere chaftete de 
sa müse '«voit prononce ranatfaeme 
contre les poetes erotiques. 

Le s^cond effai de Gefener, f^xä 
suivit le premier environ au bout 
d'une annee , ne fit pas non plus 
beaucoup de Sensation, C'eft le poe- 
me de la Nuit ; il parut s^par^meht 
en ^735.. sans nom d'auteur. Quoique 
lui-meme attachdt fi peu de prix i 
ce petit ouvrage, que dans une lettre 
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a 8on tradaäeur fran9ais» il Fappell^ 
une carricature cotnposee dans une 
heure de folie ou d'y vreffe , on le re- 
gardera toujours comme un eflai qui 
devoit donner les plus grandes esp^- 
rances. La folie oü le poete con^ut 
une pareille nuit, ne sauroit itre une 
autre que celle dont le Ph^dre de 
Piaton fait an fi bei ^loge , & dans 
ryvreffe que ce morceau respire , on 
oe sauroit meconnoitre la part quj 
revient au Pi^ de la poefie» On y 
voit d^ja partout le peintve cheri de 
b nature, cette nouveaute d'images , 
cette fraicbeur de coloris, cette touche 
aimable & delicate qui fait reffortir* 
les objets sans eblouir l'oeil , & ce 
melange heureux d'impreilions senii- 
bies & morales qui seul r^pand Tin- 
teret & la vie sur les tableaux d'une 
oatiure ihanim^e. Sa prose y paroit 
auffi-d^ja plus formie , eile a cette 



fpndeur, ces chutes de p^riodes so- 
nores & harmonieuses , qui ne plaisent 
guere moins a Toreille que la douce 
flielodie des beaux vers* Je ne diffi- 
mulerai point au refte que ce petit 
poeme a , dans l^Jorme ou il parufc 
tfabord # quelquesWaches que Tauteur 
eut soin d'elTacer lorsque son juge- 
ment fut plus mar & gon gout plus 
^pure. L'ingenietise inv^tion de To- 
rigine du vers luisant, le plus agr^a- 
ble episode Je Touvrage , n'^toit pas 
non plus dans la premiere Edition«. 
Je ne trouve aucune preuve que ce 
second effai de la mufe de Gessner 
ait fait plus de Sensation , ait eu plus 
desucces en Allemagne» que la foule 
de ces pieces ephemeres qui s'i^va- 
nouiffent auilitot qu'elles ont paru. 
A Zürich, Tauteur n'en obtint que 
la reputation vague » & spuvent affeÄ 
^quivoque, de bei esprit* 
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Une lefture faite par hazard lui 6t 
concevoir le projet d'un pocme plus 
etendu* II avoit trouve dans la bi- 
bliotheque de son pere la traduärion 
de LoDgus par Amyot, eile lui donna 
Tenvie de cona^ser son Daphnis^ Je 
n'ai pas besoin d^dire a ceux qui 
connoiflbient le roman grec , que Geft^ 
ner n'en la rien eroprunte que la 
fimple i4^e . d'une epopee paftorale» 
Ce' fut precisement dahs le tems qu'il 
etoit occupe de ce petit ouvrage, 
que ses relations avec M. Hirzel le 
celebre auteur du Socrate ruftique & 
de plufieurs autres biographies , deviu- 
rent plussuivies & plus intimes. La 
paflion qu'ils avoient Tun & l'autre 
pour les belles - lettres , reffera les 
noeuds de leur amitie. Souvent ib 
paflbient la demi - journile enseriible, 
oüblioient le temps du repas , ou se 
faißoient apporter dans leur chambre 



quelques legers rafraichiiTemens poar 
continuers leurs entretiens favoris^ sans 
crainte d'etre interrompus. L'heur^ de 
minuit les furprit plus d*une fois dans 
ces ^pauchetiiens de la plus döuce 
confiance. Lorsqu'ils s'ctoient epuifes, 
comme il arrive*quelquefois , i. parier 
d objets de litterature , de livres & 
d'auteurs, Hirzel, qui eut bientöt epi6 
le talent comique de Gefsner , l'enga- 
gageoit ä lui*raconter des hiftoires 
de Schildhurguers f ou de Till Eu- 
tenspiegel*\ II savoit bien que le 
fujet le plus monftrueux ne^ fauroit 
traverfer le medium d'une t^te remplie 
de g^nie , de verve & d'efprit , 
Sans se cbanger , conime la plus epou- 
vantable carricature par la reflexion 

*^ Ce sont des romans fac^tieux qui rcs- 
sembleDt älaRepublique des Abderites, 
aux tours d« Maitre Gonin &c. 
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de certains tniroirs , fi ce n'eft en un 
ouvrage regulier de l'art , du moins 
en une produftion d*une originaKt^ 
frappaflte, Que de ' pitoyable» contes 
de nourrioes, la muse de Wi^land ne 
8Qt - eile pas trausformer en fiftions 
enchantereffes ! 

Gefsiler avoit d^ja soumis une gran- 
de partie de son nouveau poeme^ aa 
jogement de son ami, lorsque celui- 
ci lui donna le conseil de nuancer 
davantage le caraftere de ses person- 
nages , de les mettre plus souvent en 
a6tion , & de m^ler a Tensemble de 
la fable plus de morale« Sur ce der- 
' nier avis Gefsner secouant la t&te p 
•e prit ä rire. — ' Moi fake le mora- 
lifte. Vraiment ce rßle me convien- 
droit fort ! — 11 resolut cependant de 
letenter» En generale il receVöit fort 
bien toote critique qu'il pouvoit croire 
fincerej & s'y soutnettoit volontierst 



C'eft a cette circonftance que nous 
devons' les ' deux episodes de Lamon 
& du vertueux Artifte de^Crotone; 
Fun &-rautre ornent le poeme ; le 
dernier pourtant laiffe appercevoir, 
ce me semble, une sorte d'effort; aa 
lieu de naitrc du fond du :iujet, il 
paroit n'avoir ete ajout^ qu'äpr^s 
coup. Tous aes autres ouvrages prou- 
vent aflez , avec auel bonheur il sut 
profiter du consewBon amr. L'aima- 
ble purete, la doac^e chaleur des sen- 
titnens de vertu que respirent ses poe- 
fies , eft un des charmes qui les diftin- 
gue avec le^plus d'avacttage. 

Lorsque le poeme de Daphnis fut 
pr^t pour rimpreflion , il ne riefta 
pas de petites difficult^s ä vaincre. 
L'auft^rit^ de la censure tröuva tou- 
tes ces hiftoires d'amour fort peu ^di-' 
flantes, & Tintervention des divinit^s 
da paganisme dans Touvrage d'un 
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poete chr^tien parut pagsablerttent 
choquante^ Un censeur ecclesiastique 
protesta t:ontre le scandale (}e l'epi- ' 
gl aphe : Ne juvat in gremio doctae 
tegisse pueliae, Un autre magistrat 
fit dire au pere du poete q'uil feroit 
fort bien de donn&r. une femme k 
son fils , que meme le plutöt seroit 
le mieux. Teus deux cependant etoient 
des hommes de merite , & l'nn d'eux 
surtout etoit ^'^^l^jjjff^^ P^^ Tetendu« 
de 8es lumieres et de son savoir. 
Quelque etrange que cela puisse pa- 
roitre aujourd'hui , quiconque connoit 
le pouvoir des prejuges et l'esprit de 
ce tems-la, n'en sauroit etre surpris* 
Ce n'est que trepte ans plutüt, que 
le Systeme de copernic explique pu- 
bliquement par un savant tres-edaire 
Jacob Scheuchzer, fut traite d'innova- 
tion contraire a nos livres symboli- 
ques , & U decouverte de Swamer- 
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dan sur les' animacoles spertnatiques ^ 
de doftrine obscene. Pouvoit-on plus 
esp^rer raisonnablement » que de ne 
pas voir interdire tout-a-fait la pu- 
blication d'un poeme qui devbit etre 
tlors pour Zürich un phenomene fort 
singulier« On consendt donc a laisser 
paroitre Daphnis > mais a condition 
qa'on ne nommeroit ni l'auteur ni le 
lieu de rimpression , & qne le .motto 
seroit effac^. Toutes ces ;conditions 
sont observ^es exaftement dans ,lä 
premiere^ditioß qui parut en 1774. 

Le sttcces de ce poeme acheva d'e- 
tablir dans Tesprit de concitoyens de 
Gefsner sa reputation de bei egprit. 
On voteit tour-ä-tour für la toilette 
des femmes Daphnis et les Sympa- 
thies de Wieland. Les gens du monde 
et les eleves de Tecole criticopoetique 
de Bodmer ; Tappelloient » les uns com-f 
me les autres^ quoique avec des iiie$ 
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accefföires tres - differentes , & dans - 
^urs lettres & dans leurs conversa* 
tions , Taimable, le tendre Gefsner^ 
& tous croioient ainfi lui accorder 
juftement le degre d'eftime qu'on lui 
devoit» Bodmer Tappelloit Daphnis 
tput court* Mais que les accens de 
cet atmable chantre de Tamour & de 
tout sentiment.delicat» se feroient en- 
tendre bientdc dans des cootrees, ou 
n'avoit encore pu penetrer aucun son 
des mases germaniques , c'eft de quoi 
personne ne se doutoit guere alors , 
& Bodmer moins que tout autre. 
J'ignore absolumeot quel accueil ce 
poeme obtint d'abord en Allemagne ; 
mais il ne peut avoir ^t^ d'une faveur 
tres - marqu^e, car les plus ancleng 
amis de Geisner n'en conservent aucun 
Souvenir. 

En 1756 11 fit imprimer sur une 
feuille volante Ynkle & Yariko » comme 
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la suite d'un conte qu'avoit putlie 
Bodmer sous le meme titre, Lui - meme 
o'insera ce petit poeme dans aucuoe 
des editions de ses oeuvres faites sous 
ses yeux ; il reparut pour la pretniere- 
foisdans la peHte edition donn^e en 
1789 peu de tems apres sa mort J'y 
joignis, a la demande de ses heritiers, 
une courte priface a laquelle je preni 
la liberte de renvoyer Ici mes lefteurs, 
Ses Idylks , qui parut^t la m&tne 
arniee, firent une plus grande Sensa- 
tion en AUemagne ainfi qu'en Suiffe* 
Comme la lefture de Longus.lUi fit 
composer son Daphnis^ celle de Theo- 
crite lui donna Tenvie de faire des 
egiogues. Mais dans Tune & Tautre 
circonftarice ,1 il ne dut, pour ainfi dire, 
ä ses modeles qui l'idee du genre de 
poefie qu| pouvoit convenir ä son 
talent.' (J^uoique sa muse modefte 
S' annonc^ eile - m^me comme une foi- 
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ble emule du poete grec , il eöt im- 
possible de ne pas remarquer d'abord 
tout ce qüi Ten distingue* Ce n'esfe 
pas seulement comme Virgile, par 
un choix plus difficile ou plus d^dai- 
gneux, par une elegance qui tient 
plus de l'ard que du genie, que Gess- 
ner sut adoucir ce qu'il y a de trop 
rüde p de trop sauvage pour nos 
mcBurs , dans les boucoliques de Th^o- 
crite ; c'est fcien moins encore , comme 
quelques poetes fran9ois, piar un r^- 
finement d'esprit incompatible avec la 
simpUcite de la vie pastorale , pär 
une gaknterie dont le contra? te est 
plus ridicule encore ; il sut s'öuvrir 
une route toute nouvelle , egalement 
eloignee des traces de son maitre et 
de Celles des poetes qui voulurent 
rimiter avant luh Cette obfervatioa 
qui , ce semble , auroit du faciliter la 
decouverte da vrai polnt de vae sous 



lequel on pouvoit les comparer , ect a 
fort souvent detourne* II en 6st re- 
sulte d'etrange» paralleles entre le 

•poete grec & lui. Beaucoup de ,pre- 
tendas connoissears out decid^ qu^en 
s'^loJgnant da cara6lere des elogues 
de Th^ocrite, il s'etoit ^loign^ de la 
aature m^me , que ses bergers d'une 
concepiion plu^ ideale n'etolent quet 
des larves, & lion des ^tres animes, 
des bergers de theafere , & non des 
bommes , comme fi la rudelTe ^toit 
la compagne ins^parable du tiatiirel» 
oa comme fi Tartilte qai veut idea» 
liserses personnages, se trouvoit force 

, par la ftieme de les transporter hors 
des limites de eette verke individuelle, 
qui seule leur .. donne le mouvement 
& la vie. D'aotres ont i^garde ce 
qui n'^toit que Teffet d'un gout phifi 
d^licat, d'un jugement plus jufte com- 
xne une prerogative de son genie, & 
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Foni pläc^ au-deffus de Theocrite, 
pour ayoir voulu ce que ceiui-ci 
n'avojt point voulu , n'avoit pas m^me 
du vouloir, d'apres le degre de cul-« 
ture auquel on etoit parvenu de son 
tems« . II n'eft que tres - peu de criti- 
ques qui nous paroiflent avoir soifi 
]a jufte mesure» suivant taquelle ön 
doit appr^cier ie merite pottique de 
Tun & de Tautre, Quelque difierence 
qu'il y ait euere eux , ils penvent 
etre egalement admirables Tun & ras- 
tte, cliacundans son genre, Le cttant 
. de THeocrite, comme J'a dit uiir de 
Bos ariftarques modernes ^ reffemUe 
ä l'agreable melodie du chalumeau , 
eelui de Gefsner aux accens d'une 
flute dont la douceur enchantereffe 
pen^t» «iasqu'au fond de Tame» Se- 
reit - il raisonnable d'exiger de la flute 
leg tons yif$ & per9ans du chalumeau , 



de celai-ci les sons doux & xnoel- 
leux de la flute? 

J'ai tente de peindre le caraftere" 
des Idylles de Gefsner dans le cia- 
quietne volume des Memoires de la 
sociöte ^le^lorale de Manheitn« Com^ 
fne sa renommee eft fondee eiTen- 
tiellement sur ce genre de poefie, 
on me permettra de rappeller ipi ce 
que j'en ai dit dans ce morceau. 

,5 Geßner sut se creer un mönde 
paftoral a lui. Son imaginafion le 
peupla des plus heureux & des plus 
ahnables habitans de Page d'or» Ce 
fiont des ^tres qu'enfanta son g^nie> 
& dans lesquels s*eft peinte son ame 
noble & dpuce ; leur caraftere a quel« 
quechose d'id^al au - deffus de Thu- 
manite. Nous osons a peine donner 
a ses bergers le nom de freres , & le 
baiser de leurs compagnes sembie trpp 
pur ppur nos levres« Les pafteurs de 
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Theocrite sont plus paflionnes , & 
leurs^ affedlions plus sensuelles« Leur 
irmocence eft Ist fitnplicite des eofans 
de la natura , de cette preiniere jea- 
nelTe de Fhumanite qua las progrös 
de la civil isation n'ont encore ni trop 
&lair^a ni trop corrompue. Malins 
Sans mechancete*, ttrses sang aftuce^ 
ils nous intereflent toujours, & ne 
cefleirt pas ancora de nous attacher, 
lors meme qu'ils b^a^ent las opinions 
& la gout de notre fiecia de lumieres; , 
Les. bergers de Gefener sont d'une^ 
espece superieure a \st nöire ; ils ont 
Fantique fimpKci^^ da Fenfanca' da 
tnonda, & n'^en ont pas moins ces 
sentimans d^licats qur samblant n'ap- 
partenir qu^aux hommes las plus civi- 
lis^s. La noblefla de leur coeur tient 
a leur origine , alle n'eft point ac- 
quise; la delicateffe de laurs sentK 
mans e& leur iniluiä: natural, & la 
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reftitade de leurs penchans eft tou- 
joürs avec Tune & Tautre dans Tac- 
cord le plus parfait Ce nouveau 
monde de pafteurs Jeft fitue sous uq 
ciel plus heureux , resplendiflant de 
plus vives Couleurs ; son soleil eft 
d'un or plus brillant { le disque argeute 
de la lune y repand un eclat plus 
doux , & ses habltatis sont dignes 
d*un fi beau sejour. Leur atnour eft 
pur comme l'air qu'ils respirent, tou- 
tes leurs pensetip^ sont limpides cornm^ 
ces eux de röche qu'une Naiade se 
plut k recueillir dans des baflins de 
marbre*. Faire lebien, eft leur unique 
occupation ; leur chants n'ont pour 
objk que les beautes de la riature^ 
la piete filiale, la louange desDieux, 
Celle de toutes les vertus paifibles» 
Le plus libertin de ses, faunes eft 
encore plus sage que tous les ber- 
gers de Theocrit^» ^^ 
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55 Leg bergers de Gefener ont tous 
Sans doute i peu pres la meine ca-- 
raftere; leur individualite eft moins 
marquee que celle des bergers du 
poete grec» Le calnae, dont les laifle 
jouir Pabsence de toute paffion vive , 
ne Supporte pas une grande diverfite 
de traits individuels* La maniere de 
sentir de Fun eft auffi celle de tous 
les autres , & Ton croit presque tou- 
jours ne voir que le* mönle ^tre , 
mais dans des relation^rdiflferentes. 11 
Äemble qu'il en auroit du resulter 
beaucoup de repetitions , une mono- 
tonie penible & faftidieuse. Mais ayec 
quel bonheur ne sut-'il point les ^vi-^ 
ter ! Que de cbangemens de fcene ! 
Quelle vari^te de fituations ! Par com- 
bien de nuances de vertu , d'amoor, 
de pitle, de tendreffe n'a-t*-il pas 
SU diftinguer , embellir le sujet de 
ses tableauxl Avec quelle grace naive 
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ne fait ; il pas balbatier a Tenfance (e 
m^me sentimei^t qac le jeune homtne 
exprime avec plus de transport, le 
vieiilard avec *un raviflement plus cal- 
me & plua doux ! Quel inepuisable 
fond d'images, de points de vie va- 
pies , d'expreflions fimples & tou- 
cfaantes! fi le metne sentiment repa« 
roit , c'eft toujours avec une ^mpreinte . 
noQvelle» " 

,5 Qui connoit Geßner comme pein- 
tre, qui fut ä port^e de voir & 
de comparer ses meillöurs tal>leaux9 
ne manquera pas de remarquer, que 
dans cet art egal«inent , il n'eft Jamals 
plus adtntrable que lorsqn'il icUatisf'9 
Torsqu'il cotnposs d'apres le choix de 
son Imagination. Des bosquets , des 
tetnples, des fabriques du plus grand 
fiyle» des ruines de tombeaux» des 
rochers & des cascades , des nymphes 
qui se baignent , & de jeunes saures 



Cielant lears dat^ses a Celles des ber* 
ers , c'eft presque toujours la le 
fond de ses plus charmans tableaux. 
Tous n'ont qu'un meme caraft^re, 
& cependant les groupes , leurs rap- 
ports en sont tres - varies» Tous refpn 
rent le mime genie ; aucun cepen- 
dant n'eft une copie de Tautre. Qai 
pofiede Tart d^idealiser ainfi, sera 
dans tous les fiecies un homme uni- 
quei & comme Gefsner, il obtiendra 
Pamour de ses contenriporains & Fad- 
»iration de la pofterite," 

„ Il n'eft point de poete dans le 
genre sentimental, q«i faffe verser de 
plus douces Tarmes, & qui soit plus 
surement au - deffus de toute affeÄa- ^ 
tion de senfibilite. II n'cn eft point 
qui reuniffe avec autant de delica- 
teffe f de molleffe m^me , un sens 
plus droit , plus ferme , une sageiTe 
plus forte & plus ,mäle. La grace 



de son chant' rappeile h parure ne^ 
^lig^e d'une jeune bergere , et sa nai- 
*v«te la rougeur qui colore s^s joues 
npr^s le pcetnier Kaiser. ,» 
' „ Theocrite et Gessner,run etPau- 
tre son grands , usiques dans leur 
-efp^ce. A qui des deux emportera le 
'prix, c'efl: ce qui ne tiendra qu'au 
^rattere du joge. Si c'eft Pan qui 
doit decidcr , Theocrite obtiendra la 
couronne de. lierre. Si c'est Apolion , 
ü couronnera Gessner d'une guirlan^ 
•de roses encore humides des pleors 
de l'aurore, ♦ . • » 

Le premier recueil de ses Tdylles 
«e contribua pas peu a relever le 
Dom de Gessner. L'opinion publique 
le regarda des-lors commf un poete 
aimabl^ , & le pla9a bientot a cot^ de 
son modele« Quelque flatteur que puis- 
se paroitre un pareil eloge , il ne lui fut 
accorde cependant qu'avec unc froi- 

s 



deur 9 rme sötte de r^t enre , qui ^ compa* 
r^e a Fespece de triomphe avec lequel 
tH&t d'autres pb^nomened poetiquoi 
d'un merke bien moins ünportant » 
fiirent annonces en Allemagne $ avant 
comtne zftks, nous paroit foptner oa 
finguHer contrafte. Peut - itre en troUf 
vefoit^on 1? cause, da moins en par^ 
tie, däna las rapports geofraphiqueai» 
politiques & litteraires des Suillba 
avec leg Allemands » dans les reffen* 
ttmens quWoitlaifllSs la longue que- 
celle de Bodmer & de Gottfcfaed» 
mais peut - etre aulll dans le caraftem 
& <ians rhumeut de la natiön qut ne 
ge plait v^ritablement qu'a\ix ouvra^ 
gea d'un caräftere tres-fort, tres- 
t£nergique.^ Un po^te comme Gefsner 
veut des le6leurs d'un gout plus fin , 
dou^g d'organes plus susceptibl^a. - II 
üalloit que les rayons de sa gloire 
«ufient p^n^tr^ dans uh clel moii% 
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li^buleax , poor briller dans töut leor 
4clat. 

Lft patrie da po^te ne^ se diftitigua 
point sous ce rapporfc du refte de 
fAUetnagne« On trouva ses ^glogaeg 
agr^ablea, charmantes; mais il n'y eut 
qu'un petit nombre de joges qui sut 
attacber k ces ^pitheces devenaes fi 
Gommunes , Vldie de guelqae chose 
d'^lev^ t de neuf , d'original, Son ca- 
raftere perfonnel ne -contribua pas 
pea saus doute a laiifer ses talens 
dans Tombre. Cette admirable ümpli- 
cit^ qui dan^le cours ordinaire de la 
vfe ne laiffoit jamais appercevoir Tau- 
teur , cette paifible bonhommie d'un 
jenne homme toujours afiable , dont 
Tefprit facile & gai se prfitoit volon- 
tiers a Famusement de la soci^t^., 
fans aiguifer jamais *la pointe de sei 
traits ni pour briller , ni ponr Weffer , 
aon eftime & fes pr^venances pour le 
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merite de ^udqiie genre qu-Jl fut, fii 
referve modefte ä Tegard de rhonime 
diftingpe par une eradition solide ou 

^ de prpfopdes, lumieres , toutes ces qaa^ 
lites ens&mbJe servient alors , & m^me 
encore plus.tard, ä le faire naecon- 
noitre. On prit son aimable modeftie , 
surtout ,dans une poete , pour un aveu 
secret de sa foibleffe. Et ne sachant' 
plus de quelle mani^re concilier cette 
foibleffe pretendue , avec la fup^rio* 
rite du talent poetique , qu'il n'y 
avoit plus moyen de lui refufer , oa 

' difoit; il eft poete; mais ii n'eft qua 
cela» 11 y eut tneme beaucoup de 
gens qui s'imagintrrent , que Gefsner 
avoit ^te organife ^ar je ne sais quel 
jeu de la nature , pour composer des 
eglogues , comme le caftor pour bätin 
On; Unit par vouloir borner son genie, 
non - seulement a la poefie , mais en- 
core au genre particulier dang lequel 
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il ävoit r^uffi , lui refafant ä pea 
pres entierement la feculte de pio- 
duire dans tont autre quelquechofe 
de remarquable* Atnli s'expliquoit sur 
»on compte Bodmer' lui-tneme qui, 
depuis fa traduction de Milton , sa 
Noeide & la Meffiade de Klopftock, 
s'etoit pris d'une paffion exciuiive 
pour le potme hefoique, Gefsner eft » 
difoit-il, un fort joli faifeur d'idylles. 
Mais je ne penfe pas qu'il ofe jamais 
risquer le projet, encore moins fexe-. 
cution d'une eppoee, 

Qaelque ^loign6 de toute preten- 
tion que fut Gefsner , il se trouva 
pourtant un peu pique d'un arret 
auili trancbant sur les bprnes de son 
genie ; & ce fut veritablement ce qui 
lui fit naitre la premitre idee de 
composer la Mort d' Abel ; . la preface 
de , ce poetne en- lailTe e^rhapper quel- 
ques indices aSez clairs. Quoique cei: 
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ouvrage ne tienne pas le premier 
rang parmi les produäions de ik 
tBufe , 11 prouve affez , je penfe , qua 
la nature i'avolt appell^e a se diftin- 
gaer dans plus d'un geare. Ce {^eme 
^ a trqüve a la verite quelques juges 
fort feveres en Angleterre , comme en 
AUemagne« Le censeur qui rannon9a 
dang le quatrieme volume de la bi-« 
bliotheqae allematide des arts & bei-? 
les-lettres» lui- fait quelques repro- 
cbes qüe je ne me permettrai point 
de regarder cotnme denues de toul; 
fondement; mais ces reproches, lor« 
to^me qu*ils ne portent pas k faux i 
sont encore trop dur$, & l'auteur 
leur prete une importance qui de- 
paffe l^s droits d'ane critique ^qui- 
table« II eft auffi plufieurs objets qä'il 
m'a para n'avoir envifcge que i*vk^ 
feul cöte , quelqaelbis m&tne abfola^ 
ment hora de lear vrai point de voe; 



119 

A fqn gr^ toat le plan da poeme 
•ft defeftueux, A la fin da premier 
chant» dit^U, toates les difficait^s 
cont lev^es. Cain s'eft reconcilie at^^ 
son frirö. ' Tout eft appais6* La pe?» 
tite hiftoire eft Sonc finie« Qoe cie 
jugemetit eft iojafte oa pr^ciptte ! Le 
premier paroxisme de la malheureose 
paffion de Cain eft psffi ; voila toat 
En resulte t'il que cette paffion eft 
detruite, ou quelle ne fe renouvellera 
* pas encore d'une maniere plas £i- 
Befte? — »Le fecond chant oSre an 
r^cit qut ne tient au fond^^ que par 
an rapport tr^s - eloign^. « — Homere 
& Virgile n*ont-ils donc point de 
chanta ^pifodiques. — »Ce n*eft qu'au 
troifieme chünt que commence Tac- 
tion & par cons^quent le poeme; k 
hfin du quatrieme» les foibles reiTorts 
de raftion mls en mouvement par 
ü poete ^ a^arr^tent deja de nouvean« 
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Sans l'ordre formel de Tange, la s^- 

pulture d'Abel n*appartiendroit pl'uf 

a ra61:ion. " — Mais la sepulture d'A- 

ber eft - eile donc Tunique (\iyet da 

cinquieme chant , eile nen- occupd 

precifement qiie la fixieme partie. Eti 

suppofant m^me , comme . le dit notre 

Cenfeur, que les sentimens de Thirza 

& de Mehala , les plaintes solitaires 

de Cain soient des objets epuiies plus 

d'une fois par le poete , comment ne 

pas recontioitre qae ces sentimens & 

ces pilaintes sont nuances ici d'une 

maniere toute nouvelle 'i Pour avoir 

entendu deja des plaintes de la mere 

& du pere , ne trouvera - t'on dans 

Celles de Tepoufe & de la soear qu'une 

repetition oifeufe i J^e defefpoir v^gue 

& sombre de Cain immediatement 

apres son crime, offre - t' - il la nreme 

fituation que Tarne de ce malbenreux 

livr^e a tous les seatimei» da repen^ 



tir, .<!e la pitiiS, de raätniration qui 
1 oppreflent & la dechirent » lorsque 
Cache ;;dans ie bosquet voifin , il en- 
tend i*epoafe de son frere tnaiTacr^ 
pleurer sur sa tonabe , & prier elle-i 
m&me pour le meurtrier. ? Comment 
ce severe critiqvie ne tient - il aucun 
compte ici - de la scene pathetique d^ 
cette famillie pieuse consentant , avec 
Fabandon le plus genereux ; ä suivre 
les deftin^es errantes du malheureux 
fugitif, scene qui terroine fi bien le 
poeme , & que lui - meme a beaucoup * 
louee dans un autre endroit? Sans 
prendre sur moi de prouver, que le 
plan de Touvrage eft exemt de de*- 
fauts, je suis loin de le croire auffi 
yicieux que certains eritiques vou- 
droient nous le persuader* Et , fi 1« 
plan devpit decider uniquement Idu 
merite^ de l'epopee ,^ je ne sai$] enco-^ 
re, comment Virgile & jKiopftocJi 



Kcmtiendroient la rigaenr d^ond pki 
teille appr^ciation* 

Ceit da caraftere de Cain dont 
notre Censeür eft le moins content} 
il ne le trouve pas afTez crimiüel ^ ^ 
par cette m£me raifon , son fratricid« 
troppett motive. ^sComment, dit-il# 
le poete n'a-t*-il point songe da 
toat a preparer , pas meme d'ufl aeal; 
motf b mort d'Äbel « Tobjet princw 
pal de töat le poeme V Qu' Abel doit 
pirir ; c^eft ce que le lefteor ne sait 
qae par le titre, II ne Tapprend da 
poete p Sc Cain ne s'en deute law 
m^me, qu^au moment ou aa tnaSüe 
tombe & briäe la tete d'AbeC C'eft 
pfesque» comme s*il eut fait pr^cipi- 
ter par hazard fon heros da haat 
tfune mont^gne. ^* 

Voili bien vraiment ce qai s'ap- 
pelle une comparaifon tout - a - fiiit 
heoreufej ~ Im mort d'Abel n'eft 
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f«g pripmtie d^xm tnot/ d'tta seii{ 
mot ?| Et qu'impprte pourv(i qu'elle le 
•oit par l^dion meine» par les feii« 
tuneiis t ptf tonte la cfaaioe des ^v^ 
Aemens Sc de« circonftances. Le tem-> 
p^rament saavage , trifte » imp^tueiuc 
de, Cain , toajoura en oppofition avec 
le caradbere paCßble & doux d'Abel# 
ion chagrin habituel nourri tour-^i« 
toor par les reprochea de ses pareni 
& par les careiTes de son frere»^ sa 
ja^ufie excit^e par le bonheur avec 
le quel Abel saave son pere malade, 
& tous leg rapporfs int^reflans. df 
.cette güerison, la douleor hamiliatit? 
^ui raccable, 'en]voyaiit son facrificf 
rejette« celui de ton frdre accueilli 
d'nne favear fignalee, enfin le terrible 
songe par lequel Anamelec' plonge soq 
ame deja tröubl^e dans le d^sespoirt 
sien de toot cela oe sert donc ä pr^ 
sarer le coup decifif « le coup htiilt 
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»Peut-ötre, continue le Censent^ 
J>eut-etre le poete a-t'il' craint d*&i< 
tribuer ä Cain un parricide prem^-» 
dite. " Mais en cela le poete n'eot- U . 
pas raison ? N'en eut-ilpas fait aiN 
tfement un monftre qui ne noüs au-» 
roit pas plus interefle , que. raflaffin 
qui, le poignard a la main, guete un 
palFant diuis Tottibre i Et que seroit 
devenue abrs toute Taftion du poe- 
me *i St Cain a resoiu d'avance le 
ftieurtre de son frere, tous les refforta 
naturels ou merveilleux qui I'y d^ter- 
Jöinent, sont par la meme ' inutiles , 
ou ne servent plus qu'a ralentir sans 
tut le moment de ia cataftröphe. 11 
ne lu! refte plus rien ä faire qu*ä 
decöuvrir Tobjet de sa haine & a le 
maffacrer. Dans cette soppofition il 
ne peut exifter ancun plan - epique , 
aucun Doeud interefsaiit. Dans le sens 
All eoBtraire ou le poete a 00119» cer. 
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Caraftere & Vä developp^ , Täftion 
fiirit une marche neceilaire & natu- 
relle depuis le commencement josqu'a 
la fin. Quoique avant Tapproche du 
moznent decifif, Cain ne paroiiTe ayoir 
■lui-möfne aucun prellen titnent de son 
fprfait, il n'en marche pas moins d'un 
pas ferme aii devaat de sa deftiiiee» 
On voit toujours croitre le sombre 
chagrin qui le devore , & ce coeur 
qni döuv€ sa vengeance , nous en fait 
craindre riffue. Malgre toute ia sur- 
prke que nous cause la cataflrophe^ 
die u'eft ni jfortuite, ni forcee, eile 
eft amenee auffi naturellement qu'elle 
pouvoit Vetre» par Timpulfion duder- 
nier reflbrt qu'emploie le poete* C'efl: ' 
Texplofion toudaine d'une mine , mais 
eüe eft pr^paree suivant toij^es les 
loix connues de ja dynamique de 
nos sentimens & de nos paffions* 
Enfin c'eft precisement sous ce rapport 



que le poete me paroit avoir montfi 
la plus profonde connoiflance, & de§ 
principes de 8on art, ^ de k natura 
da coear bamain, ^ ^ 

Je me suis permis de fiiire .avee 
cpielque detail Texamen de cette cri- 
tique, parcequ'il tfavoit encore h6 
fidt jusqa'ici par peraoone que je aa- 
cbe» Et c'eft ce qui me per&ade que 
ce fat moios le m^rite intrioa^que da 
poeme , que le jugemeot d'an jour- 
iialifte c^l^bre qui d^cida le aort d» 
l'ouvrage en Allemagne, En France, 
ce poeme obtint le plus brillaat fac* 
ces^ quoiqu^on n'y connat point e»- 
core les idylles , il siiffit non aenie*- 
ment pour faire comioitre le nom de 
Fauteur» maia encore pour en aflbrer 
la celebrit^ Lea AUemanda» & mimm 
en partieauffi lea SuifTes, n'enparleot 
encore aajourd'hui qu*avec une r^« 
aerve ^qaivoqoe» Voü peut ventr 



cette diff^rence? Ceft sans döute de 
ce gue le public fran9ois n'attend pat 
que les joaroaliftes lui donnent le 
ton ; il jage d'apres lui - meme , Sc 
lorsqu'ii ri^eft paa ^gare par la passioa 
ou par Tesprit de parti du moment , 
9ea jugemens sont toujours fins & 
Julies* Aux yeux d*un public dont 1« 
gottt D^eft pas form^y & tel eft eo- 
core f il faut le dire, le gout du po^ 
blic en AUemagne , il eft m$ü facite 
d'^levqr h r^putation d*ua ouvragd 
tn^diocre , que d'en faire negliger oa 
d'en faire tomber an ei^cellent« Ou 
■•efTorce de trouver beau ce que lef 
inaltres jur^s de la critique veulent 
Wen honorer de leur approbatron, et 
Ton commence a rongir de son suf- 
frage » auasitöt que ceuK-ci change&fc 
de ton. Au tribunal d^un public de 
ce genre , c'eft souvent Tbumeur d'ua 
bon critique I ou i'ignorance d*an plifc 



«enseur , qui decide a jamais de la 
destinee d'un ouvrage. 

En 1762 Gessner dooDa une edition 

' de ses C3euvres en quatre volumes 

<iont le quatricme , a Texceptian de 

la chanson ' d'un Suisse & de la 

'Nuitf ne contenoit que des morceaux 

•bsolutneiit neufs. C'est son pr emier 

Navigateur, quelques idylles , quel- 

«ques chansoDs nouvelles & deux-dra- 

mes Ev andre & Eraste^ Ce dernier 

lut re9u avec beaucoup d'eloges, Quoi- 

que ce petit drame soit plutot une 

csquisse qu'une piece achevee , il ne, 

plut pas moins par Tinvention , par 

l'id^e de plusieurs situations touchan- 

tes., que par des carafteres aussi bien 

concus qu'heureusement developpfe, 

fiurtout par le caraftere original de 

rrhonnete Sitn9n, A tous ces egards 

•les critiques les plus severes se cru- 

.'TOHt obiiges de lui rendre justice ; 
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mais les plus eqoitableß m^tne remar- 
querent^ que Taftion n'etoit pas affez 
Vive , ni Ics sccnes alTez soi<^nees. 
• Evandre fut trait^ avec beaucoup 
plus de rigueur, On trouva le fond 
meme defectueux, h fable, les fifua- 
'tions , les car^ifttres , leur developpe- 
tnent trop communs , trop uses pour 
pouvoir produire aucun effet. C'efl: 
ainfi qu'en parle entre autres l'aiiteur 
. Aes Lettres sur la litterature alle- 
mande*); a rexcepcion de quelques 
traits, de la douceur du coloris , deis 
gtaces du ftyle , il regarde cet ouvra- 
ge comme tout - ä - fait indigne du 
nom de Gefsner. Quoique je voie par 
unc lettre de M. Huber , qu'en tout 
cette pitce iie fut pas accueillie beau- 
coup plus favorablement en France, 
je ne puis me refuser au plaifir de 

^') i-rieie über die jieuefteLitteratiir. T.18. 

- 9 
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dire encore quelques mots pour 'Im 
defenfe^ 

Je ne pense pas pouvoir donuer 
uce meilleure preuve de mon impar-* 
tialite dans cette circonf>ance, qu'en 
commen^-ant mon apologie par avouer 
franchement, quo la plus grande par- 
tie de ces critiques me paroiflent 
fondees. On ne sauroit nier que le 
sujet de ce drame eft non seulement 
empruntö de Longus , mais qu'il eft 
encore paflablement use. L'intrigue • 
les fituations , leur developpement. a© 
sont pas exemts de d^fauts» Jl n'y a 
rien d'al&z neuf, d'aflez .'^a'ilant, rien 
qui vous donne une surprise zSsz 
Vive. Mais fi j'y trouvoi« ce merite, 
je re^arderois ce poeme comme un 
jchef- doeuvre; tel qu'il eft, je me borne 
i dire que c'eft un excellent ' morceau, 
Mais n'eft-ce pas une pretention 
ridicule d*avouer que le fond, la dis- 
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pofih'on generale , les fituations , les, 
cara?:leres , leur developpement , en- 
fin tout ce qui compose un drame 
eft d^feftueux , & de soutenir que fi 
ee n'eft pas un chef - d'oeu\^re , c'eft 
au moins un drame excellent? — J'en 
demande pardon ä mes ju^es , ce n'eft 
pas lä precifement ce que j*ai dit ; 
& , avant que rimpatience de quel- 
ques lefteurs , ne comprenant pas 
qu'un mauvais drame puiffe etre un 
excellent ouvrage , Marrete par «flT 
seconde queftion , j'ofe les prier de 
m'ecouter avec un peu d'indulgence ; 
ce qui me refte a dire previendra, 
_ je pense toute^' leUfs Jiißculte$ ; ou 
c'eft sur le fond meme de la cihose 
que«j'ai tort, t 

Depuis Ariftote jusqu^ä Tabbe Bat- 
teux5 les legles de l'art ojat squvent 
empiete sur le domaine du genie, 
& joüe plus d'un mauvais tour i, 
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¥ef^nt exclufif de nos critlques, Öa 
l'a senti quelqueibis , & Ton a tadie 
dereculerles anciennes limites. • Ainfi, 
Ton ä cm devoir diftinguer dans la 
potfie dramatiqiie les pitces de ca- 
radere & les pieces d'intrigue. quoi- 
que la perfeftion du drame embrafle 
ega.'ement Tinttret , la vraisen-blance , 
Tintrigue & la peinture exiifte des 
caraftcres. Les connoifleurs furent as- 
sez equitables pour juger un poete 
d'apres le but qu'ils s'etoit pronose , 
& ne pas lui savoir trop mauvais gre 
d'une negligence qui ne nuisoit point 
a ce premier bat, Mais faut - il donc 
que l'intentiön du poete se borne 
neceflairement k Tun des deux gen- 
res? Ou, tout drame qui ne se diflin- 
gue, ni par \h merite de Tintrigue , ni, 
par celui des carafteres , ne peut - il 
^tre par cela m me qu'un mauvais 
drame ? Si cependauL Ton poüvoi't cou- 
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cevoir un tableao, & meme ua ta- 
bleau crtfs-pottique auquel les formes 
du drame serviroient llmplemeiit de 
chevajet ou de cadre , seroit-il im- 
pollible d'atr.eindre le but d'une pa- 
reille conception , quoique avec un 
plan defeftueiix, des caraftures foi- . 
blement deiTiiies , des develüppenaens 
aflbz communs i 

L'Evandre de Gefsner annonce evi- , 
demment une ihtentioa particuliere. 
Ce n'eft pas Thiftoriette uiee de deux 
enfans d'iine naiflance illuftre &, qui 
sViment soui' I'habit de berger , ce 
n'eft pas le denouement rebattu , de 
deux amans qui §e. trouvent reunis 
pour toujours , au morheht meme oa 
ils se croioient separes pour jamais » 
ce n'eft a coup sur aucune pauvrete 
de ce genre , avec laquelle Geisner a 
pu se flatter de charmer ses ledleurs. 
Töut ceci fi'eft qoe la toile tsur la* 
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quand meme vous auriez" oublie Ar- 
lequiii sauvage, car ces heiles choses 
ont ete dites & redites cent fois. , 
. Le cricique paroit etre en humeur 
de s'cgayer. Mais je ne pense pas que 
cela lui reussisäe trop bien. IL a falu 
sanö doute que Pyrrbus amenat avec 
lui ces quatre originaux , parceque le 
poete en avoit besoia pour atteinJre 
son but» non pas a la verite pour iß 
tirer d'embarras , mais pour faire ref- 
fortir sous plus d'un rapport le* coa- , 
trafte qu'il avoit en vue. üt c'eft ce 
qu'ila fair avec une grace 11 piquante , 
que Ton delireroit fort que la suite 
de Pyrrbus eut ete plus Hombreu^e, 
A-^urement le critique ne songe guere 
ä ce qu'il dit, lorsqu'il pretend qu'il 
efit aife d'imaginer les reponses du 
prince & tout le developpement de 
la scene» Sans doute , . que le prince 
eil encore un enfant .de la nature» 
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^11 voife les folies , les contradiftions J 
4es erreurs de nos grfmiies societes, 
Celles que doit se ks representer ua 
jugement sain , un sentiment que rien 
n'a pu corrompre , oui c'eft ce que 
chacun devine aisement» Mais qui se 
r borne . a cela , qui se contente de 

savoir qu'une chose doit etre , sans 
se mettre en peine de quelle maniere 
eile eft^- qui n'eft pas tneme curieux 
d'apprendre comment eile . eft dans l'i- 
magination d'un hofnme comme Gefe- 
Der , pourroit se dispenser de iire tous 
les poetes. Qu'a - t'on besoin de lirc 
la Fontaine, quand qn a lu Stoppe! *) 
Je ne craindrai point d'avouer que 
je h'ai janaais medite ces qüatre sce- 
nes , ni celle du troifieme atte , dans 
laquelle Alcimne s'entretient avec sea 
deux suivantes^ sans^un extreme plai- 

> *^ Mechartt imitateur d'Esope*. 



138 -O- 

fir, Sans nne vive admiration. Avee 
quelle verite l'antear y saifit le lan- 
gage pur de ta nature ! Comme cha- 
qae mot echappe des levres de l'itir 
nocente* fimpliciz-e, devient un traft 
de la Satire la plus frappante ! Comme 
tbute la vaine sagefle des gens du 
monde ysemWe petite & miserable^ 
comparee a Pheureuse ignorance de 
ces enfans de la nature ! Que de jus^ 
tefTe de sens decelent toutes leur« 
T^ponses ! Quelle <lelicieiise naivet^ 
dans toutes leurs qaeftions! — »Que 
veux-tu, dit Evandre au jenne cour- 
tisan qxn sMncline devant lui jüs- 
qu'a terre, que veux-tu, cherches-tu 
quelquechofe que tu aurois perdu? * 
Alcimne dit aux dames de4a cour qui 
BS feliciterit d*iEivoir ^C^ choifies poiw 
itve ä son Service» — „ Vous 6tes bien 
bonnes d'avoir tant d'amitiö pour moi, 
vous, mesbelles damef , qui me voyez; 



139 

dans 6e* moment pour la premiere 
fois. " Ces scenes sont retnplies de 
pareils traifcs. II ny a point d'ironie 
Jjlus fine qae ce que difte^ le bon 
gern a l'honnete fimplicite, pour faire 
rire plus surement ia folie; & le foii 
n'eft jamais plus ridicule que l'orsqu'il 
rit lui-meme du trait qui le frappe , 
Sans qu'il s'en doute. 

Mais pourquoi le poete dut - il choi- 
fir precis^ment la forme drarnatique 
pour atteindre son but 'i II eft jJom- 
mage que ces belles scenes se trouvent 
datisun dramefi m^diocre., — U falloit 
bien qu'elles fuilent dans im drame » 
&• peu s'en faut que je n'ose encore 
le souteoir , precisement dans Ce dr^* 
Hie, pour ^tre ce qu*elles sont. Evan* 
dre & Alcimne devoient 6tre places 
dans cette fituation, sur le point d'e- 
changer le bonSieur de la vie pafto* 
role contre un etat ^a*ils ne connoi& 
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fioit?nt point a^Vz , ou qu'ils ne con- 
iioUruient , qu autant qu jI ie faUoife 
pour ne poinc s'y plare. . Jl f'alloit 
qu'ils ne rencontiaUnt la«' seiretneat 
par hazard tous css masqiies d'hom- 
iTies tüurmentes par les habirudes du 
monde & de la cour , & par Ja rrii^me 
pour ceux d'une espeee fi heterociite ; 
il falloit qu'ili; fuß'ent encore avec 
tbus ces originaiix daiis des rapparts 
qui permiflem a ceux ■ ci de les en- 
tourer, de les paursuivre, de les ob'- 
sederpour leur faire dire ^ & sur leur 
deftinee aftuelle & sur celle qui les 
attendoit , tout^ce qu'ils disent de 
jufte & de frappant » pour »le leur 
faire dire avec ' Tinteret, la chaleur, 
i'origitialite ,. rhtimeur que respirenfc 
tous leurs discours. Pour s'en convaiti- 
cre , ü n'y a qu*ä comparer ,. dans 
Gefsner meme ; Fidylle de Menalque 
& d'Eschine avec cette partie tf Eva»- 
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dre. Quelare belle que soit Tidylle, 
combien ces seines lui sont superieures!' 
Quant a la mediocrite du drame en 
lui-aieme, je prie de cc»nGderer, que, 
ä'apres son titre,& l'intention de Tau- 
teur, ce ne doit etre qu'une paftorale. 
Ce genre a ses rcoles particulitres ; 
il n'eft pas susceptible de ces paflions 
fortes, de ces iiHerets compliques de 
Ja grande societe politique , qui peu- 
yent fi Wen servir a former le noeud 
d'une intrigue theatrale. Ce genre efl: 
renferme neceflairement dans un cej> 
cle d'idees plus borne par las relations 
'finaples, les moeurs douces & la palr 
fibl^ innocence de la vie paftoraieu 
Si Ton sobftine cependant encore a 
irouloir que ce soit un drame ma- 
digere i je ne disputerai plus ce plaific 
Ä personne. Mais j'oserai toujourssou- 
tenir que ce. dr^me nrediocre n'en eft 
pas 'moias un excelient po^me« On 
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traitera , fi Ton veut , mon opmion 
de paradoxe , je puls Tapp uy er sur de 
bonnes raisons, & ce qui touche en- 
core plus un grand nombre de lec- 
teurs , d'exemples dont on n'oferoit 
appeUer* Tout ce qut paffe cd Alle- 
magne pour avoir du gout & des 
lumieres > s'accorde a regarder le iVa- 
than de, Leffing & la musarion de' 
Wieland pour deux chefs - d'oeuvres 
de la poefie alleinaiide ; le premieir 
cependant efl; un drame, ÄPautre, un 
conte qui le cede a beaucoup* d'autres. 
Ceci #nie rappelie que M. Engel, 
de tous tios critiques allemands celui 
qui reunit inconteftableinent le plus 
de gout & de sagacite^ cjonßdere Ift 
queftion dont il s'agit sous un autre 
point de vue. II montre dans sa pod- 
tique que les diffcrens genres de poA- 
fie vse confondcnt quelquefois , qu'ib 
, pwivent etre entes Tun sur Tautre 4c 
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meler ainfi la magie de leurs reffour- 
ces ; un de ces genres dominera ce-« 
pendant, & c*eft ce qui decidera da 

, rang dans lequel le poeme doit etre 
elaffe ; les genres subordonnes qui ne 
serviront a rautre que de forme ou 
de v^hicule , doivent le soutenir & 
ranimer, sans relTaCer cependant . pac 
des eilet ts trop , marques» £n conse« 
quence de cette obfervation, M* Eflt- 
gel ne regarde pas Nathan comme 
ün drame, ni ]^sarion comme un 
conte, mais tous deux comme des 
po«mes didafliques, le premier, sous 
la forme d'un drame, Tautre sou* 
Celle d'uii conte ; & celui - la de tous 
les po^mes didaftiques iui paroit le 
plus touchant , le plus sublime , ie 

^ plus pröfond, le plus riebe d'idees, 
celui - ci , le plus ing^nieux , le plu« 
«gr^able, le plus atf?a5rant. Je pour- 
rai pretendre du moins avec aatait. 
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de raison, que l'Evandre de Gessner 
est cgalement un poetne ^idactique 
sous la forme du drame , ou si Ton 
veut une egiogue dramatique , & la 
plus belle & la plus neuve des eglo- 
gues de Gessner^ 

J'espere que mes lefteurs me par- 
donneront cette 'long^ue digression, 
si c'en est une de chercher a fixer le 
point de vue sous lequel qn dolt en- 
visager un poeme si generaTement me- 
connu , si faussement apprecie ; j'es* 
pere qu'ils me la pardpnneront r au* 
tant plus volontiers- que je leu ai 
partout epargne rinutile repetition de 
ce que d'autres avoient deja dit ä la 
louange de mon htros, Si Gessner 
avolt trouve d'autre defenseur que 
inoi, ie me sercis contente d'exposer 
succinctement Topinion des deux*par- 
ties. Cette defense n'ayant ete tentee 
fff personne, j'ai cru devoir entre- 



ptendire la revifion de tout le proceg. 
Je tacherai de m'arreter moins long- 
tems, s'il m'eft poffible , a Tanalyse 
de ses aujtres ouvrages. 

Gefsner composa son pretnier Na- 
vigateur ä la campagne , dan«^ l'une 
des plus charmantes contrees des en- 
virons de Zürich; un petit etang cou- 
yert de roseaux etok tout pres de 
SSL demeure; c'eft au bord de ces trän- 
quiles eaux, qu'on le trouvoit affis 
des heurt^s entitres, plonge dans ane 
douce reverie , & c'eft probablement 
la, que lui vint la premiere idee de 
ce deiicieux poeme* Beaucoup de lec- 
teurs troüveront peut-etre notre con- 
jedlure un peu hazardee , & la cir- 
conftance, a laquelle nous rapportons 
Tinvention de cet ouvrage , trop eloi- 
gnee ou trop minutiense* ]V[ais li nous 
savions par qael chemin, les plus hel- 
les & les plus inaportantes decouvertes 
lo 
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«e sont fait jour dans Pefprl^de 
Fhotnme, Taccident de leur premiere 
öfigine nous paroitroit souvent beau- 
coup plus fingulier , beaucoup plu« 
Strange, II n'eft cepetidant rien dans 
]ft tete d'un homme de genie , qui ne 
soit prepare par une succeflion non 
interrompue, L'efprit qui raifiinne, lie 
aux prtmifTes les plus communes » 
une Serie de propofitions interm^- 
diaires , qui le conduisent aux v^rit^g 
les plus profondes. L'imagination qui 
compose, invente, eft conduite ^gale- 
ment par une suite continue & gra- 
duelle » depuis rimpreflion du ph^no- 
ßiene leplus commun, jusqu'aux idees 
les plus neuves & les plus heureuses. 
Nous , nous ne voions que le dernier 
r^sultat & la premiere' occafion qui 
le tlt naitre ; cherchatit dans celle - ci 
le germe de Tautre , nous croions ap- 
J)ef cevoir un saut enorme , ün vuide 
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difficite ä franchir. Mais le germe re- 
posoit dang l'ame de Thonlme dfe g^ 
nie, & TocrafioD qu? le d^^velopjje; 
n'eft qoe le rayon de s'öleif qui le 
fait niufin Voila pourquot , suivanfc 
l'etendue oa la port^e de ses propres 
id^es, chacun voit dans le m^tne ob-, 
jet tantüt plus, tantot moins, tantöt 
une chose & tantot l'autre. 11 y a 
dans une gravure dö Sefsner , un co* 
• teau tres - pittoresque , deffine d'apres 
Jiature; c'eft le lie^ oü se fönt les 
executions de la haute juftice d'Egli* 
sau. Un artifte moins poete que Geü-- 
öer n'auroit vu dans raflemblage de 
«res trois pieces de boTs qa'une po- 
tence , & se seroit contente de bannlr 
cet objet de Sa compofition ; Gefsner 
y sut voir le perifly le d'un temple grec» 
L*opinionla plus g^n^rale a donn^, 
ce me semble, au poeme du premier 
Navigateur , une des, places les plus 
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distingu^e^ paftni ies proda^'ons de 
la muse de Gessuer, Le cridqne se- 
vere , qu^ nou» avons iieja cit^ , n'a 
pu lui röfusff son 'admiration. Et Gess- 
ner lui-rpeme a toujours möntre pour 
cet ouvrage une. prefercnce' toute par- 
ticulifcre. Je doate aussi que Ton 
puisse rien concevoir de plus parfait» 
Le fonds annonce le cboix d'un gout 
tres eclaire. Rien de plus naturel que 
le plan; rieh de plus beureux que ^ 
Fexecution. Le-^ carafteres sont bien 
dessmes, & celüi de Melide eft «ur- 
tout d'une naivete ravissante* 

Je ne dois pas oubiier ici de faire 
mention du reproche fait, suivantune 
lettre de IVl/ Huber, au plan de ce 
poeme par quelques crittques de Paris. 
A leur gre, le premier Navigateur n'a 
voit pas de motift assez vrai?emblables 
de croire a l'exiftence de Melide^ pour 
execttter un projet aussi temeraire. Ua 

"V ? 



Souvenir confus d*avoir vu lui-m^me 
cette jeone beaute dans son enfance,, 
tut mieux motive la hardieße de son 
entreprise» 

Cetre critique me paroit plus spe- 
cieuse qua fondee. Comment le jeune 
bomme n'avoit pas aflez de motifs 
pour croire a l>xifteiice de Melide ? 
Qu'elle avoit ete jadis dans ce lieu, 
c'eft cfe qu'il savoit de son pere ; la 
partie du proraontoire sur laquelle 
^toit situee sa cabane , exiftoit encore ; 
c'etoit fWe qu'on voiolt de loin. Un 
bomme / dont la vue etoit ftnguliere- 
ment per^antCr^avoit cru decouvrir äu- 
trefois sur cette ile & la cabane & le 
verger qui l'entoüroit MelJde , il eft 
VPai, n'a vu le jeune homme •qu'en 
songe ; raais ce songe a taiffe dans 
son ame une impreffion profonde» 
Si cette probabilite n'eft pas d'un 
ttes-gi^nd poids pour lafroide raison. 
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eile Teft du moins pour une imagi- 
nation vivement emue. Je crains que 
les critiques fran9ois n'aieot 'tra^isporte 
notre premier Navigateur, de.s^n mon- 
de poetique & paftoral, dans le leur, 
& n'aient , juge la firaplicite d'une ci- 
vilisation a peine echapp^e de Ten- 
fance« suivant les regles d'une raison 
polie jusqu'aa rafinement« Mais sous 
ee point de vue meme, ils Taurolent 
jug^ avec trop de severite, Le voyage 
. du premier naviga^eur eil au moins» 
ce me semble » auffi bien motiv^ que 
celui de Colorob , & n'eft pas aufü 
hazarde , meme sans aucune mtervea^ 
tion merveilleuse. 

Mais quel in:onvenient*y, trouvez- 
vous , que le jeune bomme . se sou- 
vienne d'avoir vu lui - meme Melide t 
Ne pourrois - je pas vous demander ä 
mon tour, quel avantage? Eft-ce afi» 
qu'll soit plus coQvaincu qu'elii^ exis^ 
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toit? Le temoignage de son pere ne 
luiy donhe - CiL pas a cet egard allez 
de certitude'i Seroit-ce pour motiver 
soa amour ? Mais qae peut inspirer 
UQ enfant aa berceau , quelque setn« 
blable que sa beaute soit a celle des 
Anges? De la tendreijfe , de l'ad- 
miration, xnais surement pas ce qu'oa 
peut appeller de 1 amour* On poses^ 
donc' peut - etre la queftion d'mie «u- 
tre mani^re* Oh demaodera* i'incon- 
venient qVil y auroit eu a reculer 
un peu le terrible j^ouleversement par 
lequel la pointe du cap Tut transfor- 
mee en ile , a rendre le premier na- 
vigateur .amoureux de Melide avant 
leur Separation. Quel inconvenient au- 
roit eu ce parti ? ,11 eut Cte beaucoup 
plus grand qu'oQ ne penfe. Que se- 
roit devenue alors la fituation ü neuve 
& fi finguliere de Melide 'i Que seroit 
devena le deilr vague de ce deux 
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eile - meme , tous ces discours ou se 
peint avec tant de charme la naivete 
de cette ame pure & senfible , ces 
queftions , ces döutes par lesquels sft 
• curiofite ne cefle derribarafler la ten- 
drelTe de sa mere , son extreme sur- 
prise au premier a^pect d'un etre qui 
n'eft pas de son sexe , Texpreßion de 
•v^ ces fentimens ditles par Tinnocence, 
la nature & Tamoiir, ^sans aucun egard 
pour les bienscaiices de Convention, 
en un mot le premier , ie plus aima* 
ble interec de tout le poeme? Et quel 
dcdommaf^ement pour tant d'interet, 
. nous auroit pu donner une aftion 
motivee sulvant toute^ les'regles d'un 
raisonnement sophiftique ? Ainli le . 
censeur, ne voyant les objets que d'un 
fleul cöte, bläme trop souVent ce qui 
meritoit les plus grands Sieges, 

DepuLS que le petit voalome dpnt' 



noüs veftons de parier eut paru , 
Gefsner. laiila pajQTer un aflez grand 
nombre d'annees sans songer a se 
rappeller au public. Son gout pour 
Je deffin & la gravure, repris & quitte 
tour - a - tour > etoi^ devenu durant cette 
epoque .une espece de paffion ; eile 
Äembloit le maitriser entierement , & 
l'avoir enleve pour toujours a la poe- 
Üe. Ce ne fut qu'en 1772 que parut 
le second voulurae de ses idylles , avec 
sa lettre sur le paysjige» Ces nouvel- 
Ics idyÜes outre le nierite poetique 
qu'elles partagent ävec les premieres , 
ont encore un interet particulier , ce- 
lui de peindre tantot le sentiment in^ 
dividuel de sa felicitö domeftique^ 
\ tantöt quelque circonftance touchante 
de sa vie. De ce notnbre eft la Ma- 
tinee d'automne. ' Oh ! cette ^ niatin^ , 
disoit-ü avec ia plus vive Emotion ä 
Pabbe Bertola , cette dpouse , ces en- 
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glofre se fat fepandu tont - a - eoirp 
de la capitale de la France , dans 
son prapre pays & dans toute l'Eu- 
rope^ 

La faveur. ,de sa deffirrfe' preparä 
ce succcs par li reuaion heureuse de 
plulieurs clrconftances ll n'y avqtt 
pas longterrrs encore ,• que la Nation 
fran(;oise etoit revemie enfiti de Topi- 
nion extremement defa^orable, qu'elle 
avoit toujours eue. de Fesprit & du 
goiit des aHemrands. Les noms de 
Halter, de Hagedorn, de Klopftock , 
de Kleift ^ de Geliert eotnmen^oieni 
ä ^tre connus, efl^imes. Le grand Fre- 
deric que Tefprit frangois \ avoit renda 
fi difHcite , apres s'etre entretenti avec 
le fabulift^ de Leipzig, l'avoit trouv* 
paflablement spiritael pour un alle- 
mand. A Paris, l'^tude de la langae 
allemande ^toit deVenue a la mode 
parmi les gens de qualit^. M. Huber 
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allemand (Porigitie venoit de s'y eta- 
Wir , & donnoit des le^cMis de cette 
langue a plufieurs Dames de ia cour 
& a quelques hommes de U prcmitjre 
diftinftion. C'etoit ^un' homme. rempli 
de connoiiTances & de göut, 11 s'ctoit 
lie avöit Roufseau , Diderot , Grimm 
& d'autres !(iomnie5 de lettres fort re«- 
pandus, il semble enfin qu'il Tut pre^ 
deftin^ k ftire connoitre le premter 
en France le nom. de Gefener ; ce 
n'eft pas sang ' raison qua j'ai dit pr^ 
deftine ; car il avoit manqu^ d ttre 
prevenupar un autre, fait tout expr^s 
pour sVn acquitter außi mal qw 
polTible. A peine Daphnis eut - il et^ 
public , qu'ijt en parut ä Roftock xm^ 
traduftion frangoise* Je o'ai jamais vn 
cette traduftion ; mais fi la moitie de 
ce qu'en dit le biographe fi-anijöis de 
Cefsner eft vrai , ce travail n'auroit pi| 
tomber en de plus mauvaise^ ,nvaiiwi; 
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Si Gefsner eiit paru d'abord sons une 
pareille forme chez une na#ion fi • dis* 
tinguee par son gout , c'etoit fait peut* 
itre de sa gloire. Un pr^juge fi d^- 
favorable eut fer^.^e peut-etre pouf 
iongtemsle chemin a toute traduftion 
ineilleure. Heureusement ce trifte es- 
sai ne- pafla point la frbntiere. 

M. Hüber traduifit d'abord la mort 
d'AbeL Le hazard qui l'y deteririna 
fut un exemplaire de l'ouvrage qu'il 
troüva chez son compatriote M. W'lle 
ä qui M^ Fuesli , l*auteur de J'hiftoire 
des ineilleurs artiftes de la Suiffe l'a- 
voit envoye. II soumit souvent son 
tfavail au jugement & au gout ^clair^ 
de ses amis ; lorsqu'ii Teut achev^,. 
Toufläint se cbargea de le revoir* 
Mais ce ne fut pas encore sans peine 
qu'oti d'^cida I'imprimeur Hardy k le 
publier. li ne se promettoit rien de 
bon tfun poeme venu de la Suiffe* 
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Mille petites difficultes qui s'eleverent 
^ntre le tradurteur & lui , retard ereat 
aflez longtems Timpreffion. Enfin le 
voIume parut ; il fourtnilioit de fautes j 
M. Huber soliicita qu'on y joignit da 
-'inoins un errata , mais il ne put Tob- 
tenir; Hardy comptoit fi fort y per- 
dre , qu'il se refusa meme k cette pe- 
tite depense, que M. Huber avoit crtt 
neceflaire pour airurer le debit de 
Tedition, Mais Tevenement prouvaT 
combien^ ces craintes etoient peü fon- 
dees^ Malgre toutes les fautes dont 
cette premiere Edition etoit remplie, 
la vente en fut ü rapide, qu*au bout 
de quinze jöurs , il en fdllut faire 
une seconde , & la troißeme parat 
avant la fin de Fann^. Ces editions 
ne sortirent presque point de Paris. 
Les provinces furent fournies de con- 
trefaflioDs ; & meme hors de France, 
on en . vit bientüt paroitre deux edi* 
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tions nouvelles , l'une en Hollande 
& lautre ä Berlin. M. Hardy fut c«Bn5 
plettement <dedon nji ge de toutes les, 
inquietudes que lui avoit cause le 
mauvais renoni -de l'eiprit allemand. 
aj Mon editeur., dit Huber dans une 
lettre a Gessnet du 5 juillet 1760, 
ffion i^diteur est a prefent rempli de 
refpeft pdur moi. 11 a gagn^ quel- 
ques ceiitaines de louis ä la Mort 
d^bel, Neannicins il persiste ä croire 
qu'un hazard heüreux fait seul tout 
k succeB d'un livre. y^, 

D'abord apres la Mort d'Abel , parat 
Tnkle & Tariko. Ce petit poeme 
avoit trouve egalement un habile tra- 
dufteur dans M. Riviere Secretaire 
d'ambassade en ' Saxe ; il fut insere 
dans le joijrnal etranger , que redi- 
goient alors deux bommes de lettres 
fort diftingues M. Suard & Fabbe 
Arnaud, II en eixUle une tradujftion 
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ftife plusieiirs annees apres par M« 
Meifter ; eile parut avec quelques au- 
.ti*es myceaux en 1790. sous le titrede 
•Supplement aux oeuvres de Gefsner. 

Encoorag^e par ce premier succes , 

M. Huber entreprit encore la traduc- 

tion des premieres idylles. II eut le 

rare bonheur de trouver des hommes 

du gut le plus sur, du taft le plus 

:delicat, qui se joignirent a lui, pour 

tapprocher celte copie, autant que pos- 

sible , de la perfettion de ToriginaL 

Dans lesf Memoires publies par M, 

Dupont sur la vie de M. Turgot, Ton 

Voit combien de part eut} cet homme 

c^ltbre a la traducJion des idylUs. 

M. Huber avoue lui-meme dans ses 

Ic^ttres ä Gefsner , de quelle ilr.por^a^ce 

lui fut ce secours, Dans une de ces 

letfres, il loue le taft fin & Toreille 

delicate de ce connoisseur rempli de 

gout; pour en donner une preuve ; 

II 
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U lui envoye Thymne que chantent 
les Anges a la morc d'Abel, dans un 
metre libre, auquel Turgot ^voit n^ 
duit la profe de Gefsner , en mar- 
quant lui-meme la mesure de chaque 
syllabe. Diderot auffi , des - lors l'ad- 
tnirateur paffionne, l'ardent panegir 
riffe de Cefsner, contribua beaucoup 
a la perfcdion de cette .nouvelle tra- 
duftion, Qaoiqu'il ne put pas lire leg 
idylles dans Toriginal, la saggcit^ de 
son coup d'oeil, je ne sais quel iris- 
tin6b secret, Joint ä la confknce qu'il 
avoit au gout de Gefsner , lui firent 
appercevoir plufieurs alterations du 
texte, qui, quaique legeres en elles- mi- 
nies, n'en etoient pas moins ioi^portan« 
tes pour Tcffet; il apprit ainfi plus 
jd'üne fois au tradufteur, ä se penetrer 
plus profond^ment du genie de Tori- 
ginal. Je ne pense pas qu'il y ait utt 
.seul allemand , a qui les fran^ois aient 



feit le -m^ffie honneun Mais je iie sais ,' 
fi je drois regarder comme un triompbe^ 
ou comme une hutniliation pour lest 
allemands» qu^ les hommeis ies plusr 
diftingu^s d'otie nation accoututijee 'i 
ge moqner depuis fi longtems, & avec 
tant tf amertume , de" Tefprit allemänd , 
se soient fifort occupes, par pure es- 
time, d'cm ecrivain , dont les allemands 
eux-tnemes n'ayoient pas encore su 
.äpprccier tout le m^rite, aux compa- 
triotes duquel ils ont dispute souvent 
la faculte d'ecrire datis leur latigue 
d'une maniere supportabJe , a cause de 
quelques provincialismes , dont Ge&- 
jier lui - m^me n*eft pas tout - ä - fait 
exemt^ 

M. Huber ne fut pas embaraffe de 
trouver un editeur pour (es idylle»^ 
Le nom de Gefener, depuis qu'on 
avoit pu lire en France sa roort d'A* 
bei ^ ^toit devena la meilleure recom-» 
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matidation pour toas ses autres oü- 
yrages. L'empreflement de les pubjier 
ne ceda qu'au defir de les faire pa- 
rpitre ayec toute d'el^gance typogra- 
phique , que J'on commenqoit a re- 
chercher alors. M. Wafteler, qui s*efl: 
rendu celtbre comme poefe & coinnie 
artifte orna, Tedition de jolies vignet- 
tes; eile parut eii 1^62 ch^z Bruiset 
i Lyon..^ 

Le ' sacces repondit 'complettement 
k Tattente qu'oq en avoit eue.' Le 
Journal etranger , le Journal des sa- 
vans & d'autres encore donneren t a 
lenvi les plus grands eloges a Tau* 
,' teur. On vit bientöt les idylles entre 
le mains de tout le monde , depuis 
le savant le plus profond jusqu'au 
petit - maitre le plus frivole^ On en 
parlüit dans les.cales; & Ton oe pou- 
voit concevoir qu'un allemand eut 
autant de .grace & de dilicatelle, — 



Comment nh alleraand , dlt quelqu'un , 
c'elt bien pis , c'eli merrie un Suiile. ^— 
Diderot', Grimm & d'autres gens de 
lettres soutenoient que sa veritable 
patrie ^toit la'Grece. — C'eft l'efprit 
grec , disorent - ils » c'eft ' la finefle & 
la fimplicite de cet esprit , entte sur 
r^legance .de nos moeurs & de notre^ 
Philosophie moderne. 

Ramis feliälfus arbos 

Miratur novas frondis & mn sua 

poma, 

Roußeau en ^toit ravi. „ Votre 
Gefsner, ecrivoit- il a M, Huber, de 
sa solitud» de Morltmorency , votre 
Gefener eft un homme selon raon 
coeor ; j'etois dans un acces du plus 
eruel des rti^ux i quand je re9us votre 
lettre ^& vos. idylles. Apres avöir lu 
1a lettre, jouvris mach Ina lernen t le li- 
vre, comptaht le refermer auffitut 
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Mais je ne le refermai qu'apr«s avoit 
tottt lu, & je le mis a cote, de 

^ moi pour le reljre encore. '^ La Du- 
chefle de Choifeul , alors toute puif* 
fante , fit faire a Gefsner la propofi- 
tion de venir a Paris . & dS s'y fixer. 
• if s'excusa sur les liens sacres qui 
l'attachoient a sa patrie, &■ lui recom- 
manda son tradufteur» 

L'adaijracion qu'avoit excitee les ' 
Berits de Gefsner , ^ ne manque pas 

. d'etre affaisonnee aufli de critiques^ 
Corament uti homme raisonnable se- 
roit-il Hatte d*un eloge san? reserve! 
11 n'y a que rimbecile oii le journa- 
lifte a gage qat loue de cette manlere, ^ 
pas methe le dernier , lorsqu'il sait ce 
que c'eft qu'une louange adroite. Une 
de les idylles ^toit intitulee : En at- 
tendant Daphne ä la promenade. Le 
poüte en attendant soü amante , ne 
soccupe' pas sealement*^ cohfid^rer 
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ift belle nature j il en peit?t encore 
les plus petits detail« avec une proli- 
xite qui ne paroit conirenir , ni a un 
iiotnme amoüreux , ni ä un homme 
quiattend. La jullefle de cette obser-' 
vatiun faite dans^ lejournat des savans, 
frappa bientöt Tauteur ; il changea le 
titre de Tidylle, en retrancha le com- 
mencement & la fin, &, par quelques 
additions , il sut donner a l*ensemb!e une 
tournure nouvelle. Dans une autre 
id3'!le intitulee , Palemon , c'eft la ca* 
taftrophe qui deplut ä son am-i Di- 
derot, Un vieillard celeb're le souvenir 
de son epouse par un s^crifice solem- 
fiel r & tandis qu'il repand sur sa 
tombe du vin & du miel , il eft me- 
tamorphose en un Cypres qui couvre. 
le tombeau* de son ombre, Geßner 
fiupprima la metamorphose, & ne lais- 
sa subfifter que le sacrifice. Ce ne 
fat qae plus tard que M, Huber lui 
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eiivoya le projet des changemens pro- 
poses par Diderot. 11 avoit garde ce 
projet, cralgnapt..que Pexikution n'en 
fut moius pootique que lä metamor- 
phose» Selon toute apparence , Gefs- 
Ber ne l'approuva pas entierement, 
du moins n'en fit - il pas usage. Le 
changement qu'il adopta, corame Tob- 
serye fort bieri M. Huber, laifle aufli 
guelquechose a defirer ; il semble d'a- 
pres le plan de'^ridylle que le vieil- 
lard devroit mourir ; • tout prtpare du 
moins ä sa mort prochaine. 

Gefsner trouva dans le fameux Fre- 
ron un juge dont les critiques pa'r- 
toient d'une source moins pure. II 
n'osa pas a la verite contredire trop 
dircftement h voix du public, & le 
suffrage ectatant des connoiffeurs. Au 
contoiire , il retrancha la taalignite de 
sed critiqaes, a labri d'un eloge gene- 
ral afl'ez flatteur* Mais son improba- 
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tiohn*en fut que plus severe en de- 
tail. Milon, dit-il, n'eft qu'unefoible 
Imitation de la seconde eglogue de 
'Virgite. Le Souhak eft copie d'apres 
un auteur anglois , mais qu'il ne juge 
point a propos de nommer. II traite 
plus durement encore la Croche cas- 
see. Ce n'eft pas seulement le mot 
cruche, ^que Gefsner n'avoit m jn- 
vente ni.relev«, qui lui deplait, c'efl: 
la fable meme. A ses yeux la pieiiie 
töute iptiere eft un morceau pitoiable. 
Mais la c|^que du pauvre Ereron, 
eut-elle ete plus [fondee, nioins evi- 
demment iujufte» seroit arrivee trop 
tard^ . Depuis qu'il avoit ete g^atie $ 
rigoureusement par Voltaire, dans 
TEcoffaise , sa confideratiön etoit per- 
due. Tout le monde savoit d'ailleurs 
que ce n'eft pas ä Gefsner qu*il en 
vouloit, mais a Diderot dont il etoit 
* Pennemi personnei. 



Oa Vit paroitre pre^que en mime 
tems deux traducbions du premier Na» 
vigateur. L'urie pamt sous le titre da 
Premier Marin , a Sedan • en 1764; 
eile eft de M, de Senoliere , jeune 
ofiicier, Ce . traduftei^r s'eft permi# 
beaucoup de 4ibertes , qut ne rendent 
pas ^aa travail plus recommandabjew 
Le poeme eft divisee en trot^ cbants» 
& parmi beaucoup d^autreä alt^ratioM 
de Toriginal peu reflechies » une des^ 
plus malheureuses sans doute eft-, que p 
dans la souche creusee ^i donne aa 
premier fiavigateur Fidee d'un canotv 
c'eft par un sauvage qu'on savise- d& 
remp\2iß$c le pauvre lapitt -poursuivk 
Cela ne s'appelle - t*il pas , comme di- 
•ent les allcfmands, tomber dans une 
cbambre ayec la porte ? La traduftion 
, que -fit M. Huber de ce poeme , pa- 
tut la meme ann^e avec celle de 
Daphnis chez Vincenfc. M^ Wattelefc ' 
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« contribu^ beaucoup , & de pJas 
d'une manitre, ä la perfoftion de 
Oette edition. 11 se chargea de la r^- 
voir & de la corriger avec un soia 
tout particulier, ^ Ce fut auffi lui qai 
Torna de pluiieurs vignettes 6«: de 
l'eftampe allegoriqu« qui en decore 
le frontispice : aucuti frais ne fut epar* 
gne par l'editeur ; 11 iit fondre de 
xiouvpaux car^afteres, choifit le plus 
beau papier & sotgna rirapreffion 
avec la deifi^re exaftitude., Les jour- 
nau^ -fran9ois &| surtout le Journal 
encyclopedique, que j'ai sous les yeux , 
louerent l'ouvrage avec beaucoup de 
discernetn^it & de chaleur. Freron 
ffitiqua, mais personne n'y prit garde» 
& redition fut epuisee en peu de 
semaiues. 

II y eut plufieurs concurrens poiir 
b traduftion d'Erafte & ,d'Evandre, 
L'Abb6 Brüte & M, Yuaker entrepri-* 
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Tent l'onvrage en meme tems. Erafta 
fut aufli traduit par IVU Huber , Evan- 
dre par M. Riviere, Mais j*ignore fi 
la traduftion de ce deraier a jamais 
ete publiee. 

Ceft aujc nouvelles idylles que fuft 
ir^serve le sorc le p<us heureux; eWes 
fiirent traduites par M Meifter con- 
citoyen de l'auteur , & que plufieiirs 
/ouvrages remplrs d'e/jpric otit fait, con- 
Boi'tre depuis, comme uo penseur de- 
licat & comme un homtwi du gout 
le plus epure. Unsejourde plufieurs 
ann^es ä Paris ne l'avoit pas seulement 
rendu maitre de la langue, mais Ta- 
voit encore familiarife avec ses finefTeg 
les plus cachees« Des liaisons suiviet 
avec les hotnmes les plus diftingu^s 
de la litterature, \& Thabitude de vi- 
vre dans la soci^te la plus choifie» 
övoient ^Icv^ soti" heureux naturel i 
ee degr^ de culture & d'elegance , 
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qu'il eft bien i^re de «voir reunir ail» 
leurs qu'en Frafic.e , avec une inftruc- 
tion auffi solide* Persoane ne pouvoit 
penetrer plus prpfondement que lui ^ 
dans le caraftere de la potfie de 
Gefsner, en saifir plus. purement tonte 
la grace» U etoit itnpolTible. enfin que 
Faimable auteur des idyljes entendit 
tous les senrimens dciicats que respn 
rent ses cbants veitueux, retcntir k 
son oreille, avec un accent plus vrai, 
que par l'orgabe .d'un hpnime donfc 
le coeur & Tesprit .avoient*avec lui 
tant d'analogle & des rapports fi dou^ 
A i'ot^cafion de ces nouvelles idyl- 
les, Diderot se plut a doimer une 
preuve eclatante de Teftime & de la 
tendre amkie qu*il avoit pour Gefsner» 
II lui fit propc^ser de ia maniere ia 
plus obligeante par leur ami commun 
M. Meifl-er , de publier u la suite do 
ces ;idy lies , deux.contes qu'il venoit 



qui ne- 'sont pas sans m^rite. Les 
offerts cependant dfe Tairteur paur 
cmbellir son modele par une recher- 
che penible d'^legance & de l^xe 
poetiqiie, y sont trop marques. II 
use Sans reserve & sans gout de Ü 
connoiflance" quMl a des poetes latins ; 
•il en emprunte souvent des hettiifti- 
cheis, quelquefois metne des vers, 
des tfrades entieres. A peioe - decoa- 
vre - t*on encore quelque trace de Tat- 
traiante simplicite de roriginal, sous 
C6tte k)urde & pompeuse draperie. 

On.a tire des- ^rits -de Gefsner !e 
Bujet de plusjenrs drames. Je ne ci- 
Aerai que les plus connüs. 

La mort d'Abel ä ete repr^sentee 
cn meme tems a Paris sur deux thea- 
tres. L'abbe Aubert; l'autear des fa- 
hles en avoit dejä fait un drame en 
trois aftes en vers , mais qui ne fut ja^ 
maie jone. M. Le Gouve traita ce sujet 



plus heureusement* ^a piece n'eft auffi 
qu'entrois aftes. C'eft une copie as- 
sez tidele des fituations les plus tou- 
chante^ du poemej quoiqtie les vers 
en soient spuventaflez negliges» Ten- 
semble n'en parut pas moins d'un tres- 
giaod effet. 

Diderot a refait a sa maniece le 
petit drame d'Erafte , mais ne Ta point 
publie* M* Marmontel en a pris l'idee 
de son Sylvain , dont la mufique ex- 
preflive eft peut- etre le chef - d'oeuvre 
de Gretry. La rnarche de la piece* 
frauijoise eft bien plus rheatrale , mais 
on y regrette le carattere original du 
vieux Simon» Le grand su^Ces qu'ob- 
tint cct ouvrage, donna lieu pe'ut-etre 
a uneautre Imitation libre d'Erafte, en 
vers & en arietfes; eile eft imprimee; 
mais je ne crois pas qu'elle ait jamais 
ete donnee au theatre. 

Le premier nayigateur fournit ä 

12 
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Fenouillot de Falbaire , Fauteur de 
l'Honn^te cri'minel , le sujet d'un graiW 
Opera mis en mufique par Philidor* 
Gardel en 'a compose uft ballet pan-^ 
tomitne, dont tont Paris fut enchant^» 
Chabanon , le tradufteur des ode« 
d'Horace, fit aufli de TMylle intitulee» 
la Jaloufie , an afte d*op^ra, M. De- 
mouftier , Tauteur des Lettres sur la 
my thologie' , ä reuni dans un melo- 
drame affez intereflant intitul^ , leg 
amours Suifles, le sujet de deux idyl- 
les , Mirtil & la jambe de bois. M« 
Wattelet a puts^ dana- le petit poeme^ 
k ferme r^solution , le fondg d'un in- 
termede donne sur un theatre parti- 
culier , a la suite d'une representation 
du Mtsanthrope de Molitre* 

On pourroit faire ufie longue lifte 
«les Dombreuses editions des oeuvres 
de Gefsner pubiiees en France. Peut— 
£tre n*eft * il ä cet ^gard aucun poete 
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moderne qoi. I'emporte snr lou Je 
paffe sous filence les editions. ordi- 
naires , parmi lesquelles il y en a ce- 
pendant quelques- unes. de tres-jolies» 
pour ne fiwre mention ici que de trois 
Editions splendides qui viennent de 
se succeder dans le cöurt espace de 
cinq annees. La premiere eft de Bar- 
bier l'ain^ , en trois volumes in - -quar- 
' to 9 ornee d'un grand nombre d'es- 
tampes & de vigfnettes ; l^autre de 
Monfiau, petit ia-fo)io; les gravures 
en sont colorees ; la troifieme par 
Renouard doit ^tre achevee au mo- 
ment oü j'ecrjs; eile n'eft qu'in -dou- 
ze , mais enrichie de plus de cent gra- 
vures faites en grande partie^ d'apres^ 
les deffins de Moreao, 

Aprils la France, c'eft en Angle- 

\erre & en Italie que ses ouvrages, 

pnt ete reimprimes \e plus souvent» 

Quoiqae toat ouvrage tradaü en fran-. 



ISO --e- 

90IS 9oit ä la potree de quiconqne 
fequt en Europe nne tducation nn 
peu soign^e , il exifte a peine dans 
cetfe partie du monde une nation , 
meine ä detni - policee , qui ne puiffe 
lire GefsDcr dans sa propre hngue. 

En pariant iiisqu'ici de Gessner, je 
n'ai gueres parle que du Potte ; j'ai 
tache d'esquisser le developj ement de 
son genie , & Thistoire de sa renommee. 
A present je devrois essayer de le 
peindre encore comme artifte; & certe 
tache m'embarrasseroit fort; mais heu- 
reusement pour mes lefteurs & pour 
moi , lui-mtme ni*en a dispense ; sa 
lettre au peintre Fuesli , comme tous 
ses autres ouvrag;es , est entre les 
mains de tout le monde; il y donne 
sur ce point les meilleurs eclaircisse- 
mens que Ton puisse desirer/ Le peu 
güe j y crois devoir ajouter , moi qui 
ne suis ni^^rtUle, ni connoisseur, je 



pourrai le dire , je pense sang risquer 
que mon esprit s'egare hör« de sa 
spfiere. 

Gefsner avoit atteint sa tretitieme 
annee , avant d'avoir con9u Tidee de ^ 
se voaer serieusement a l'art de la 
peinture* Jusquaiors ses efliiis dans 
le deflin & dans la gravure ä l'eau 
forte , n avoient ete qu un amusement , • 
son etude deg ouvrages de l'art , une 
suite de l'attrait qu'avoit pour lui le 
beau dans toos les genres. II fallut 
ici, comrae dans d'autres epoques de 
sa vie qu'un motif puilTint & du de- 
hors vint donner une dire6tion parti- 
culiere a san genie , reveiller son in- 
souciance habituelle, & le tirer du 
doux repos dans lequel il aimoit a se 
bercer. Ce motif une fois. trouve , 11 
n'eft point d'application qui lui parut 
trop penible ; son opiniatre affiduife^ 
trioinphoit de tous les obftacles* Cette 
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fois-ci/ ce fut precisement ce*gout 
vague pour les arts , qui le condaisit 
dans la carriere qu'il devoit parcourir - 
avec tant de succes* II venoit de faire 

^ la connoissance d'un homme qui, ama- 
teur & connoisseur comme , lui , pos- 
sedoit une colleftion precieuse de ta- 
bleaux, de gravures & de dessins. M* 

• Heidegguer trouva que- notre jeune 
homme etpit aussi rempli de gout 
que (j'e^rit. C'eft avec le plus vif 
interet qu'ilexamina ses premiers essais 
de dessin & de gravure. Gessner ob* 
tint un libre acces dans sa maison & 
dans son cabinet ; ii ne tarda pas k 
devenir Tami du fils; la Hüe obtint 
bientöt sur son coeur un autre empire. 
Mademoiselle Heidegguer ^toit une 
jeune personne douee des plus rares 
avantages de l'esprit &. dö la beaut^. 
Sans avoir, comme plosieurs compa- 
gnes de son age» la pr^tentioo da 
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§8LVoit ou da bel-esprit» eile avoit 
rf9U route Teducation n^ceffaire, pou^ 
ne janitais se mpntrer ä Fhoiiune de^^ 

' gout , ä l'homme inftruit sous un 
jour defavorable. Aux connoiflänces 
acquises qui pouvoient lui manquer, 
suppleoient tres - heureusetnent une 
intelligence. vive, un taft delicat, um 
esprit dont le trait frappoit toujours 
au but. Sa tailk haute & «velte, ses 
yeux pleins d'aroe & de feu^ sa bou* 
che dont l'aimable sourire laiflbit sou- 
vent echapper Teclair meha^ant de la 

, raillerie, tout en eile, annon^oit sa 

» superiorite , dans quelque cercle de 
femmes qu'eüe parutl Sa gaite meme* 

' tenoit Tinsipide petit - maitre • qui l'eut 
excedee de ses fadeurs, ä ftne diftance 
respeftueuse* Quoiqu'elle put faire ou 
dire, eile n'etoit pas moins sure de 
reffet qu'elle vouloit produire , que 
de röloge auqael eUe ne songeoit pas 
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On pouvoit dire d'eHe ce que Wie-» 
land a dit de Masarion-: „ Elle plait» 
meme lorsqu'elle garde de filence , & 
ravit des qu'elle parle* Son esprit Teat 
iait aimer, sms ses joaes de rose; il 
eut ete le meme ,' l'attrait enchanteur 
de cet esprit , toujours pret a * lancer 
le trait le plus piquant , comme k 
diftiller le miel des plus douces ca- 
reffes. . ♦ . " Son caraftere offrait un 
melange fmgulier de noble oi gueil & 
de doucear complaisante , Textri^me . 
vivacite de la jeuneiTe & la reflexion 
de Tage mur, üne gaite pleine de 
malice , avec les menagemens les plus • 
aimables , une male energie , & cette 
delicatelTe qui n'apparcient qu'aux 
femmes Dn 6toit indecis enfin , fi 
c'^toit QU plus d'amour ou plus d'ad>- 
miration qu'elle devott inspirer. 

La decouverte d'une jeune personne 
de ce merite fut pour notre jeuae 



foete un- ph^notnene fort surprenanc- 
Jusqii'alors il n'avoit fait que jouer 
avec les fleches de Famour, & s'etoit 
moque souvenf des liens de Thyme- 
»ee, A peine le premier de ce» Dieax 
l'eut - il biefle , qu'il se vit dans les 
chaines de lautre, La colleftion des 
tableaux qui Tavpit attire dans la 
maison de M. Heidegguer, fut bien^- 
t6t üubliee en faveur d'iin objet qui, 
touchoit son coeur de plös pres. Le 
pere & fa fiUe ne s'en furent pas 
plutöt apper9us , que leur liaison avec 
ce nouvel ami fut reduite aux termeß 
que prescrivoit le sentiment des con- 
venances le plus delicat { UBe decla- 
ration formelle en fut la sqite. Gefs- 
ner sentit que le bonheur de sa vie 
^toit attache a la poireffion d'tine 
personne qu*il aitnoit jusqu'a ridolä- 
trie. Mais il eut de grandes difficultes 
a vaincre , pour obtenir k consente- 



jusqu älofÄ qae ^par atniisement , & 
sen fit une occupation saieuse. 

Une pareille resolation prise a soo 

uge^ Sans lin v'it sentitOi^nt de sa 

forc^ , sans une conft mce decidee k 

braver tous les obftades , eut ete plus 

que temeraire* Lui - meme , dans la 

lertre a M. Fueslt que nous «ivons de)a 

dtee , a» rendu compce des difficultes 

qui Tarreterent > des erreurs dans les- 

quelles il tomba d'abord , des mode- 

les. d'apres lesquels il se forma , de la 

methode qu*il s'etoit tracee: Je trouve 

inutile de copier ici des inftruftions , 

que tout jeune artifte doit avoir lues 

avec le plus grand interet ; & je me 

garderai bien de dire 4 ma roaniere» ce 

quje Gefsner a dit a la fienne. Je nV 

joifterai que quelques raots , sur l'ex- 

trerne affiJuite avec laquelle il suivit 

ce. nouVeau travail > des qu'il eut die fi 

puii&ns motifs pour s'y devouer. 
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J'ai dejä rappelK une cJrcorftance 
du sejour de Gessner a Berlin , qui 
prouve de > quelle application il etoit 
ca\ai)[e, surtout dans ce genre d'e- 
tudes. On se tromperoit fort cepen- 
dant, de confondre cette applicptlon 
avec Celle de IVtiste vulgaire qui ne 
traväille que pour le lucre. Gessner 
attendoit bien a la verite de son ta- 
lent une ressouree importante pour 
le soutieto de sa famille ; mais ce n'e- 
toit qu*au terme , oii l*on obtient en 
meme tems un prix plus tlatteur , celui 
d'une juste renommee, On lui pouvoit 
appliquer dans le sens le plus rigou- 
reux, ce que dans sa lettre il exige 
du veritable artifte — » que I'etude 
soit sa veritable exiftence & son pre- 
mier bonheur, que la nuit meme les 
idees de son art occupent ses veilles 
ou ses songes , que le matin il vole 
ä son attelier avec un nouveau trans- 
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port, qu'il ne se borne pas ^flatter 
le mauvais gout de son fiecle , qu'ä 
travaille pour la veritable gloire , pour 
la' poft^rite. , . . «« L^amour de fart 
occupoit son ame toute etitiere ; il lui 
consacroit ses plus cheres heures, tout 
le recueillement de ses reflexions , Tins- 
tant meme de ses plus doux loifirs^ 
Ce n*efoit pas seulement la contem- 
plation des gratides scenes de la üsl- 
ture , quf le jettoit' dans le ' plus pro- 
fond raviflement, Ses amis le voioient 
souvent aux promenades , arr^ter toute 
son attention sur des objets qu'eux re- 
marquoient ä *peine. Une petite pente 
cscarpee, un petit ruiffeau s'echappant 
cn filets d'argent d'une rive herbeuse> 
un tronc d'arbre devore par ie tems> 
une belle maffe de fcuiUage , le jet 
iiardi de quelques brancbes , la trans« 
parence d'une feuille & mille autres 
objets de ee genre fixolent les regards 






191 

«ttentifs de son oeil exerc^ ä de pa% 
reilles decouvertes* Souvent il cueil- 
loit la plante qu'il croioit pouvoir 
placer heureusement ; souvent il rem- 
portoit avec iui la pierre'doni les 
fragmens Iui representoienfc sur une 
plus petite echelle quelques beaux 
mörceaux de rocher. Enfin, lorsqu'il 
ne paroiflbit qu'indifferent' ou diftrak, 
U ^toit encore a la chafle^ d'images 
poetiques & pittoresques , & n'en re- 
venoit Jamals qu'avec un riebe butin» 
Son Imagination , toujours aftive , 
l'etoit m^me dans les momens oü tout 
en Iui , & autour de Iui , sembloit 
Commander . l'inaftion & le repos. 
Ainfi , dans une maladie dangereuse, 
le peu de lumiere qu'on laiffoit p^ 
netrer dans sa chambre, favorisant les 
illufioos du clalr - obscur , il faisöit 
servir les plis de ses draps ä ses 
etudes; les arrangeant taiitöt d'one 
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maniere , tantöt d'une autre , il disoit 
a son epouse afiise pres de lui — re- 
garde les belks maffes de rocher gue 
Voila. 

11 avoit d^ja fai;t dans Tart des pro- 
gres remarquables , il etoit d^ja connu 
tres-avantageusement par ses gravures^ 
a Feau forte / & plufieurs de ses ta- 
bleaux avoient obtenu le sufTrage des 
connoiffeurs , qu'il continuoit encore 
de s'exercer dans le deffin avec toute 
rapplication opiniatre d*une jeune ^le- 
ve qui cherche a se' förmer. II paflbit 
souvent des soirees entiere« a notre 
bibliothtque publique , a copi^r des 
pierres gravees de la colleftion de 
Lippert ou d'autres antiques. Le re- 
cueil de ses etudes seroit irmneiise , 
s'il les eut consenees avec plus de. 
soin , ou s'il. n'en eut pas aneanti lui- 
mtme une grand nombre ä deffein» 
Ce que sa famiile en a pu sauver 
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forme deux grands volumes fh - folio» 
Ün choix de ses etudes confiees au 
burin d'habiles artiftes, offrira surement 
au public un oUvrage auffi inftruftif 
pour de jeunes eleves , qu'iritereflant 
pour las amateurs. 

Avec un talpnt comtne celui Je 
Gefsner, avee une perseverance com- 
me la fienne, les progres durentetre/ 
d'une rapidite surprenante , & le furent 
auffi» II n'y a que Fineptie du jeune 
äge , ou l'aveugle parefle , qut puifle 
imaglner un genre de science ou d*«rt 
dans lequei le gefiie dispense du tra- 
vail. Ce n'eft qu'a la reunion de leurs 
'efforts qu'il appartient d'atteindre un 
but vraiment grand. En comparant 
les Premiers eflais de Gefsner dans la 
gravure avec les dernier^ , ses premiers 
tableaux avec les chefs- d'oeuvres qu'il 
composa vers la ' fin ^ de sa vie , on 
doit ötre ^tonn^ ^de k- difförence. 
13 
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Sans doote que la contention de ses 
efforts eut aufli quelques Intervalle^ 
de repos. II y avoit meme de som- 
bres inftans, oü son courage tomboit 
dans l'abba^eme^t Je plus profond^ 
Lorsque le sublime id^al» qui ne cef- 
Ibit d'etre präsent a sa pens^e , avoit 
tendu au plus haut degr« les reflbrts 
de son aftivite, epuise vainenaent toute 
sa force , il devenoit souvent injufte 
ehvers lui - meme > & commen9oit ii 
douter de ses progres , parcequ'il 
voipit un terme devant lui , qu'il n'a- 
voit pas encore atreint« Dans ces mo- 
miepSNtout ce que lui pouvoient dire 
son q)0U8e & s& amis devenoit in* 
utileA II avoit beau voir qu'on lui 
paioit Jch^rement ses tableaux , qu'on 
les hu enlevoit , pour ainfl dire , aus- 
fitöt qu'ils etoient acKeves ; le suffrage 
des connoiffeurs » ]e jugement des ar- 
tiftes le laiffoient froid ,& rei^pli de 
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jiefiance» II falloit l'abandonner h lui- 
ineme, jusqu'a ce qu'il eut exhale son 
chagrin dans le ülence ,- & qu'il *fut 
en etat de rependre ses travaux long- 
tems negliges , comme Touvrage d'un 
autre , sans tetour sur cette perfeftions 
ideale l^ors de la^portee de nos cfforts. 
Alors il repren^it tout - ä - coup con- 
fiance dans ses forces, & son talent 
se relevoit avec an nouveau courap-e. 
Atfifi , apres un long infervalle de 
decouragement , prenant »n matin le 
the avec sa femme , ses regards se fixe- 
rent par hazard sur, un de ses tableaux 
dftns leqnel un groupe ile satires & 
de jeunes bergers danse )i l'entree 
d'une grotte ombra^ee de vign^s } son 
oeil parut -enfin s'eclaircir , & le retour 
soudain de sa bonne humeur s'an* 
non9a par cette vive apoftrophe. — 
Et vois donc , ces folatres enfans« ils 
dftnsent toujours» — 
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II ne m'ä'^rartient point de parier 
de ses tableaux & de ses deffios 

9 

qüant au merite de Part. Pn a fait 
differentes critiquea de ses fif^ures, & 
lui - meme n'en efoit pas tout • ä - faic 
content; peut-etre Kesptcfe de roideur 
qü*on prüfend y trouver , tient - eile 
a ses ipaita' ons trop frequentes de 
gravures d'anciens morumens. D'au- 
tres Censecirs cmt reprocbe quelquefoia 
a ses fabi iques de manquer aux regl|S 
de la perspettive. On a trouve en- 
core, surtout dans. ses premiers ta* 
bleaux » que la recherche trop soignee 
des derails , rapplication trop d^tei«» 
minee ä faire reflbrtir de petits objets , 
nuisoit ä l'effet de lensemble. Mais 
quoiqu'il en soit , on nVn eft pas 
xnöins d'accord , je pense , a recon- 
coitre que ses tableaux comme ses . 
poemes portent l'empi^einte d'un genie 
unique » inimiiable. Daus Tun & Tautre 
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getire ^ ü se monfcre le pelntre heu- 
reux de la nature , le favori de deux 
<inuses dont l^itijjuence paroit egale- 
niBnt senfible dans tous ses ouvriges. 

55 Lorsqu'im jour la rause du chant 
& Celle da deflin se disputerent seö 
favtürs, Apollon, pour . terminer leur 
differend , ordonna que ses poetnes 
fullent des tableaux , & ses tableaux 
des poemes. * ) ^' 

En effet les etres heureux que nous 
retracent ses paysages , sont ceux que 
dans ses poefies il fait agir-& parier ^ 



*i Als einft um seine Giinft 

Die Muse des Gesangs und die der 

Zeichnungskunft 
Sich ftritteri , hicfs Apoll , um ihren 

Streit zu schlichten 
^hn malen im Gksang, und im Ge- 
mälde dichten. 

' HOTTIKGUER. 

i- 
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& les contr^es fortunees qu'lls ha« 
bitent , sont Celles oü nous condait U 
magie de son ' pinceau. C'efl: ici la 
patrie de la nature & de ^rinnocenGe » 
embellie son art > idealisee sans men« 
songe. Un charme inexprimable de 
grace, de douceur, d'harmonie y pa-' 
roit repandu sur toute la naure phy- 
fique , & fait preflentir l'accord celefte 
de la nature cnorale* Le marmure des 
ruUTeaux qae nous croions entendre 
nous semble plus melodieux , le bö- 
lement des troupeaux plus doux & 
plus paifible. A leur aspett , nous 
^prouvons le senfimeht d'ua bien - ^tre 
plus intime , nous defirons d*errer 
dans ces vallons & sous ses ombrages, 

O qui me gelidis in vatlibus 

haemi 
Sißat Gf ingerM ramorum prote- 

gat umbra. 
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La grande editlon des oeuvres de 
Gelsner eft un double monument 
qu'il s'eft ^leve . lui - meme & comme 
peiDCre & comme poete. On regrette 
que lui-m^me n'ait pü l'achever» Sa 
famille s'occupe a faire suppleer les 
partles qui manquent , par ia main de 
'qaefques artiftes celebres , qui feront 
ce travail , le plils qu*il sera pdflible , 
dans son esprit & dans sa maniere. 

Tandis que Gefsner s*occupoit k 
defliner , a peindre, a graver & meme 
encore quelquefois , quoique plus ra- 
remcnt , a composer des poeme^ » sa 
noble epouse ^toit loin de demeurer 
oiGve, Elle partageoit avec lui tous 
les soins de l'education , ranimoit son 
"CQurage trop souvent abattu » Texci- 
toit continuellement au travail, diri- 
geolf r^conomie de sa maison, & ce 
fat/longtems eile seule qui soutint le 
penible fiurdeau de sa librairie» La 



prudence de sa cotrduite, ses atC&a« 
tions ' prevenantes, tant d'aatres qua- 
lites aimables qui la diftinguoient , ga- 
gntrent bientot le coeur de son beau- 
pere & de sa belle-mere Combiea 
Tun &c Tautre se felicitoient t que 
leur longue resiftance n'euc pas ea 
le pouvoir d'empecher ranion , qu'ils 
regardent sl prest;Dt comme le plus 
grand bonhear de leur fille ! 

Quelques conslderations sur le ca« 
radlere particulier de Tesprit & des 
moeurs de Gessner , puises dans ' mes 
propres obfervations , & dans Celles de 
quelques amis lies plus anciennemenfc 
ayec lui , tertniDeront ce petit ouvrag^. 

Les idees de Gessner ne manquoient 
ni d'etendue, ni de clart^. Son juge- 
nient en toute chose alloit droit au 
but avec une precision peu commune. 
II saisissoit tacilement les rapports les 
plus fiüs, & quelque delicate que fut 



eine nqance, eile n'echapoit point ä 
ses regards. Mais'son esgrit avoit plus 
de penttration que detendue, plus 
d'essor que de vivacite^ U ne develop- 
poit pas ses idees sans peine, & pour 
les ranger.dans un ordre sensible, ii 
avqit besoin de les c/afler , pour ainsi 
dire, Tune apres I'autre^ Ses juge- 
mens sur des objets qui n'etoient pas 
immediatement de son ressort, etoient 
presque toujours d'une juftesse frap- 
pante , mais brefs ; & lorsqu'il s'enga- 
geoit dans une discu.ssion , il n*etoit 
pas difficjlfe de Tenibaitassen De l^ 
cette efptce de dtüance dans ia *mc- 
tJtude de ses Jumieres , qui sembloit 
approcher de Ia pusilaiiimiie* La saga- 
cite de son inftinft le conduisoit aux 
m^mes resultats, oü le philosophe 
rai^nneur arrive par une s^rie de d^ 
• veloppemens analytiques ; mais comme 
il avoit saute par deflUs beaucoup d'i- 



202 

dees interm^diaires , comme ta ronte 
qa'il avoic suivie, demearoit au mpins 
obscure pour lui » il eft affez naturel 
qae le but meine qu'il avoit atteirit^ 
ne le lailTat Jamals sans une Sorte de 
soup^on & d'inquietude, • 
f Ceft par cette raison qu'ü fut tou- 
joars peu propre aux affaires. II man- 
quoit absolument de cette confiance 
en soi - meme qu'elles exigent indis- 
^ensablement, de cette facilite promte 
a demeler des rapporcs compHques ^ 
de cette flexibilite d'esprit fi neces- 
saire pour se decider a propos , dans 
dm circonftances tout - a - fait imprÄ- 
vues. On a regarde , tantot comme 
üne tnarque de son indifference ponr 
lesinter^ts de sa patrie , tantut comme - 
une preuve des bornes de son gtnie, 
le filence qu'il gardoit le plus souveat 
daos le$ delib^rations da conseiU Je 
suis intim^ment convainca qua cei 



deax jugemens sont egalement injus- 
tes* Gessner prenoit an bonbeur de 
»on pays, un ititeret aufli vifqu^aucuii 
de ses concitoyens. Mais comme il ne 
se sentoit ni le coup-dVieil rapide, 
ni la faculte d'embrailer & de r^duire 
facilement aux termes les plus fimples 
les queftions d*4jne politique pratique , 
comme il n'avoit jamais ete place de 
maniere a pouvoir suppleer en quel- 
que Sorte le defaut de ces dons na- 
turels par Tetudeßc l'exercice, l'hom- 
me modefte crut qu'il lui convenoitp 
& rhomme sage , qu'il etoit raison'- 
nable de ne jamais retarder le cours 
des deiiberations par des redites oisei> 
ses , encore moins de rembrouiller 
par le dcveloppement inutile? de vues 
nouvelles peut - ^tre , mais qui ne ser- 
viroient qu'ä -diftraire Tattention de 
Fobjet principal, Cependant lorsqu'il 
itbit particulierement appelle k parier 
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d'une affaire qui se trouvoit daiw^utl 
rapport immediat avec les devoirs de 
sa Charge, apres avoir ea le tertis de 
8'y pr^parer , il etabliffott le veritable 
etat de la qaeftion* avec une jafteffe 
fi <precise , il faisoit relTorrir toates ^ 
les' circonftances qui pouvoient l'i- 
claircir , en ecartoir fi bien toutes le« 
autres, en presentoit le resukat danff 
un ftyle fi fimple, fi lumineax » fi 
convenabU*ment orn^, que Ton etoit 
etonne qu'un hotnme qui pouvoit par- 
fcrfi blen, se fit entendre fi rarement. 
Et pourquoi? Tout fimplement , par- 
cequ'il ne vouloit pas parier seule- 
ment pour se faire entendre. 

Cette clarte, cette pr^cifian dey 
Hees jointe ä la plus ^rande jufteffe 
d*expreflion , il ne manquoit jamats 
de Tavoir ä ses ordres , lorsqu'il avoit 
eu le tems de raflenfibler ses idees & 
de les combiner i sa fanteifie« Sans 



pr^meditation, il n etoit guere caprsble 
de s'exprinTer av^ facilite , meme sur 
des objets d'art & de gout, & seule- 
ment la piume a la main » il s'efl: 
toontre toujours un des penseurs les 
pius solides & les plus delicats ; sa 
lettre sur le paysage , sa pr-eface de 
Ja »Mort d'Abel, peut - etre encore 
pliii, Celle desidylles, ravertifiTement 
mis a la t^te rexcellente traduftion 
de quelques tragedies grecques par 
son ami Steinbrychel , en sont autant 
de preuves inconteftc)bles. 

II n'eft aucun de ses immortels poe- 
mes qui n'attefte la finefle & la pu- 
rete de son gout , rextreme , delica- 
teffe de sa' maniere de sentir. On ne . 
trouve qtie peu d'^criyains dans tous 
les fiecles chez qui la - correftion es- 
thetique & logicienne suit portee i 
un auffi haut degre. C'eft pre&qne 
Sans modele qu'il parvint a former sa 



langue poetique & rharmonfe enchab- 
" terresse de sa prose, Peu de ses con- 
temporalns se sont maintenus comntie 
lui dans la reputation qu'ils avoient 
acquise ; tous portent encore plus ou 
xnoins le cachet du tems öü ils ecri- 
virent, Les progres 'de la langue alle- 
mande ont ete si rapides , que ce qoi 
psf^soit alors pour classique, aujter^ 
d'hui Iparoit a peine lisible; le ftyle 
a vieilli > les images & leg tournures 
sont us^Sy tous le cöloris eft fan6» 
La langue de Gessner eft encore de 
nos jours aussi jeune , aussi fraiche 
qu'elle J^^toit il y a trente ans, Com- 
me Apollon , comme Bacchus , il 
semble jouir des avantages dune jeu- 
nesse immortelle. Je n'en vois pas 
d'autre raison que la finesse extrcor- 
dinaire de son gout. D'autres, souft 
ce rapport , suivirent leur siecle ; il 
sut le devancer. Ce qu'il eut l'art de 



cboisir , a soutenu Tepreuve du tems ; 
ce qu'il a rejette ,' les progres de la 
culture ront deja proscrit* 

Cette delicatesse de gout , il ne la 
montra pas seulcment dans les 'arts 
dont il fut un des plus grands roaltres. 
II n'eft aucun geüre de beaute qui 
ne trouvat en lui la sensibilite la 
plus susceptible. ^on oreiile saissoit 
avec la meme attention les accords 
enchanteurs de la JDUsique , & l'har- 
monie d'une periode notnbreuse. Les v 
connoisseurs ont souvent admire la 
verite de sentiment , la finesse de ta6l 
avec la laquelle un homme , qui ne sa- 
► voit pas une note , jugeoit & les 
compositeurs & les virtuoses. 

Apr^s cela , combien ne doit on pas 
a'^tonner, si j'ose dire, quen poesie,* 
dans Tappr^ciation des ouvrages sou- , 
mis a sa critiq^ue , il n'^oit pas ton« 
Jours le juge le plus sur, Mais c'est 
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«ne circorrftance, sur laquelle les fr^ 
quentes observacions de ses amis les 
plus eclaires • ne peuvent laifler au- 
cuti doute. Je crois pouvoir m'expli- 
quer ce ph^nomene , & ce n'eft pas 
le seul de ce genre que je coiineifle , 
d'une maniere aflez fimple« Les ou- 
vrages qu'on lui presentoit, ^toicnt 
laplupart, des ouvrages de ses amis, 
ou des eflais de jeunes gens. Dans 
le premier cas , c'eft ratnitie qui dis- 
posoity sans que lui-tnemie s'en dou- 
tat peut - etre , son coeur bienveillant 
a ne pas etre severe ; dans l'autre , 
c'eft l'esperance qui le rendpit indul- 
gent II defiroit toujours de voir le 
bien'; & ne vpit - on pas ais^ment tout 
ce qu'on defire de voir ? S'il s'^toit 
donn^ la ^eitie , cotnine a la verit6 
Ton ne pouvoit guere Fexiger d*un 
homme aufli occupe que lui, de m^- 
diter profondement sur les ouvrages 



qy^on Ini pr^fentoit, d'en discuter ie- 
verement, apres uiie leilure reiteree, 
& Teosemble & las details , en un 
mot de leur donner le metne soin 
qu'il donnoit ä la compofition de se* 
propres ecrits , peut - ^tre qu'aucu 
critique de profeffion n'eut porte des 
jugemens plus judes, plus fins, plus 
profonds qua luL Mais avec la fenre 
d'efprit qua nous lui avons deja. re- 
connu s 11 lui etoic d'autant plus im* 
poflible de repondre a.cetre atteinte, 
4'aprts une seüle lefture rapide , que 
souvcnt le poete prenoit ici mal a 
propos la place du critique, oc lui 
iaifoit oublier fon röle. Dans ce tra- 
vail , c'eft surtout le jugement qui 
devroit exercer eminemment son pou- 
voir , & ne laifler i rimagination 
qu'une aftion subalterne» Le contraire 
arrivoit presque toujours« Ce que Fe- 
leve avok esquifK grouierement , le 
14 



irfaitre Fembelliffoit de ion co^orig» 
Geflner se lisoit souvent iui - meme 
eh lisant 'rouvrage d'un aiitre , & 
croioit lire ainsi quelquechose d'inte- 
TcßanU En lisatit avec le meme es- 
prit, qui ne Petit pense comme Iui? 
Sa sensibilite n'avoit pas idoids d'e- 
tendue & de mobilit^ que son esprit 
& son ^out. Le faietiie homtne qui 
nous a peint, avec une fidtlite fi toa- 
chante, la belle nature dans ses plus 
legers d^tails» les charmes de Tinno- 
cence & de la vertu dans leurs nuan« 
ces les plus delicates , se trouvoit aufit 
doue du ta6t le plus fin pour tous 
les genres de ridicule, II n'eft poiitt 
de travers , point de disparates de la 
nature phyfique & morale , qu'il ne 
saifit avec une rare sagacite, qu'il ne 
sut faire reflbrtir par le trait le plus 
ffappant. Ses Berits n'of&ent que peu 
de traces de cette vis comica , de 
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cette homeor satirique ; quelques oen-r r 
seurs m^e pnt cru . devoir ./les loi , 
reprocher, & Tont-iieligul polim^nt 
dans le dötnaine des Images douce9\ 
& senfibles* En effet^ ce peti^ aom- 
bre de paflages , tout ^xcellens qu'ils 
&ont, ne saoroit donner a beaucoup 
pres l'idee de ce talent diftingue pour ; 
leg representdtions comiques oii gro- 
tesqups, dont les anciens amis de 
Gefsner racontent tant de merveilles^ 
Je ne puis en parier d'apres moi- meme. 
De ce dpn qu'il doit avoir poffede 
dans un degre fi Eminent, & comme 
tres»-peu d'hotnmes, il n'en fit jamais 
usage que dans sa premiere'jeunefle , 
if presque uniquement dans le cercle 
refferre de quelques amis choifis. Alors 
m^me c'etoit bien mokis pour se nion- 
trer, que par compUiffance & par 
bonhommie, quelquefois aufli pour 
xaettr^ fiu & des inftances qui lui de- 



veoorent «oövent irnportnneÄ. Ses jeu- 
oes anus qui ne Cünntnflbicm* point 
de plus grand :>ipteifir, que celui que. 
leor procitroferit - ses fac^ries , poor 
Petigager'* s'y Hvrer, pleins de con- 
fiance dahs sa bonte naturelle, ne se 
bornöient pas ä de fimples foi icita- 
tioi?s , ils le tourmentoient au point » 
qn*il se trouvoit exaftement dans la 
fifuation du medecin malgre lui. II 
finiflbit par chotfir un tbeme , Ott 
prenant celui qu*on lui proposoit, U 
en amufoit la fociete , quelquefofa 
par d*aflez longs difcours ou fe re- 
pandoit avec la plus abondanre faci- " 
lite toute la verve de fon efpric & 
de son humeur cauftique« Tantöt c'e- 
toit une uarration plaifante , tantot la 
reprefentation d'un caraftere original 
& comique , dans^ la fituation la plus 
propre ä developper fes ridicuies , 
tantöt la parodie d'un orateur popo-». 



•hire dJfttngue par la faoffete de fon 
-efprit , l*empha(e ou le clinquant de 
fes phrafes ., 4a gaucberie ou la ballcire 
de ses louanges^ la peinture etifia duo 
fiujet quelconque de critique & de 
.«acire, ll.avoit Tart de se transporter 
ü parfaitement dans Tefprit, dans (oute 
la maniere, de penfer & d'agir des 
4>ersdnnages qu'il represeotoit » qae 
.ehaque penaee, chaqae etxprei&on 
^embldk soctir ,da foad de leuf ame« 
II itok tout entier le caraftere indi- 
.«que , seulemenk daiis un etat d'exal- 
tation ou ce cara6lere $e surp&doj^ 
.encore lui.-,m^toe. Soa langage etoit 
soutetiu par une aä:toQ mimique en- 
.tieremeiH: Md^pt^. i ses : difcoors. II 
*se. dbnnotit ja volonte Pexpi-effioa pa- 
•^giioiiitque convenable a son rule » 
Äe h joanierela plus etonnante ; cha- 
qw muftle, Chaqne fibre etok enrie^ 
mQ«lt « s» «Tpofitioiu b'imbeciUki, 
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la iottife, le firoid orgneü d\me ioah 
portatice bete refioitoient, des qaHl le' 
vouloit , de tous les traits de fon vi- 
fige, & poavoient defier fes amis, d*y 
retTouvet aucune trace de son efprit 
& de sa phyfionomie habituelle. C^ 
pendant meme dans ce genre, il n'im- 
provisoit guere. 11 s'eloignoit toajoarg 
quelques raomens du cercle pöur com- 
poser son role. Mais loreqa'il • rep»- 
roiffoit toat - i - coup , 41b 4x2* »^ik* 
tendoft pas lautre , il avoif ^ejd long- 
tems ceffe de parlef « que ses^^strditeors 
ne pouvoieot revenir enccnredes.^clats 
de rire & de la foUe gälte ^ont il 
les avoit emiivrte. 

Lor^qoe le feu Doc de Witteroberg» 
alors Prince Louis, fat voir, aJ*y a 
environ trente ans, la societ^ hfiW&' 
tique d Sohinznach , il s'entretiat long- 
tems de Gefsner avec le Dofteur Hip- 
- zel — II s'eii faut bien ^' lui dit c^bA^ ei; 
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que V, A« le connoiffe toat-ä -fait ; — 

& ii commenji^a a lui peindre son 

ami sous le rapport dont^nous venons 

de parier. Leprince euc le plas-grand 

deQr d*en voir une epreuve , & pria 

trts- inftamment M. Hirzel de lui pro- 

curer ce plaiQr^ . Mals Gefsner s'en d^ 

^endit extreinement« II crut que, le 

role d'un homme a faceties ne conve* 

Boit point a son oarailere , & qu'Qn 

pareil amasement: iroit fort mal au 

but d^ne reunioii auffi imposante« 

Lorsqu'apres le souper, tous les Suif- 

fes plus dilpofes que de couturae k 

la joie.se forent ranfembles dans le 

sallon, les pritres furent renouvell^eg 

avec de plus vives inftances. On se 

preffoit autour de la table *aupr^s " de 

laquelle Gefener etoit affis^ ou prioit , 

on supplioit. Gefsner sembloit^ prSt 

k c^er- lorsqu*au fond de la salle 11 

«pperfnt quelques membres aiTez pen 
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difcrets» qau ^^ns une ffoide iüäiSe«- 
rence» epioient avec leur lorgnette le 
möment oü ils crobient qiie [a f^rco 
alloit s'ouvrir. Cet afpeft changea 
tout-a- fait sa diipofition. Tout sem- 
bloic perdu , lorsqae ie Comte de 
Dohn) s'a\raQ9a vers le tnilieu de la 
salle & dit - Eh ! bien li personne 
TOveut faire.de folies ,. c'eft moi qui 
commeocerai. — Et «ufficut il se mit 
a danser ane pantomime fort plaisante; 
Geisner Teut a peiae regard^ quel- 
ques inftans, que son humeur com]- 
que le saifit tout-a-coup. II s'^an^a 
de soü fiege & vint se i^er ä la 
daoae. Alors il n'y eut plus moyen : 
d'ecbapper ; il fut oblige de joaer aufli . 
soft r6le« Aaflitöt qa'il eut cotnmen- 
c6 , le sallotis comme. Tolimpe' d'Ho- 
mere, retencit d'uti rira inextiaguible« 
Gefsner töut occupe de lui - m^me • & 
de son persopnage, ne voioit ^ ji'ea* 
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tendoit phis rien de c^ qui se paffo^t 
autöur de lai« II ne sortit de son 
delire, que lorsque Mr. Hirzel lui 
cria: Pour ramour de Dieu, ceiFez» 
«e voyez-vous pas ici cet homtnef 
C'etoit un des auditeurs tombe par 
terre '& pret ä etouffer. Le prince 
^ui avoit parcöuru?, paar ainfi dire , 
toos les pays & toates les coiirs de 
PEurope, protefta qa'il o'avait vu 
nulle part une fcene plus origin&lLe 
& plus comique. 

II eft peut - etre affez ^emafquable^ 
qu'en pareille occafion i ayant racont^ 
si ses amis Thiftoire dir prophetci Jo- 
nas, il la representa juftemenü' quaat 
aax circonftances eiTeBtielles , comme 
l'avok expliquee le celebre Vau der 
Hardt. Mais Geßner n'en savoitri^i» 
C'eft bien j sans s'en doufeer, qtt5l 
rf^toit renco.otp6 av^c ce savant viik«^ 
naire^ & qail. avok iuio{ite> pour son. 



imicatious precieuses des aatres. Uli 
livre d6nt il He pouvoit pas se raf- 
feiler, & qu'il relisoit ane fois pres- 
que toas les ans, c'eft Donquicbotte. 
La base de so» caraftere moral etok 
une rare baat« d'-ame » iine humeur 
gaie , seretne , contente , qat se plat* 
soit daDs les differentes fkuations de 
k vie , & . saififlbit dans toates te 
Wen dorit eile pouvoit jouir. U pre- 
Ikoit une part seniMe au bonheur 
des autres, se rejouiffoit toojours d'y 
ppuvoir cohtribaer^ & s'iötereffoifc 
Vivement pour lo*it ce qui etoit bon 
& bea»» il secondoit avec plaifir les 
Premiers :efForts du taleat , Pencoara- 
. geoit par soa. saflrage , le guidoii* par 
fies conseHs , le soutenoit de^ toute 
son intluence. Dans sa premiere jeur 
»effe, son gont dans le choix de $e$ 
«bciet^s, kott fort exclufif. U Mvok 
^prea^e uoiqu^mettf pour l«i & pmr 
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les tnnses, ne cherchoit & n'äimoit 
gue la societe des hommes inftruits 
& des homraes i talens, qu des- fem- 
mes d*un esprit agreable & cultive. 
Lorsque le bazard ou ses relations IV 
voient conduit dans un cercle d'hömr 
tnes ordinaires , il n'etoit pas aßez 
xnaitre de lui - meme pour cacher son 
mal - aise , & Fennui dont il 6tpit op- 
preiTe« Dans la suifce, il apprit davan^ 
tage k supporter des homme^ de tou« 
tes les clafles , & ä tirer parti'de toute 
florte de conversations* II tournoit avec 
complaisance dans le cercle etroit des- 
idees de la töte la plus born^e » en 
parloit le langage , seulement »avec 
plus de choix & de precifion, sui- 
voit fidelement le fil de l'entretien 
le moins intereflant , & savoit quel- 
fuefois y placer tres - inopinement une 
pierre precieuse. Son parth^naire se- 
r^jouilToit toQJours d'une pareille de- 
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coaverte ä laquelle il se flattöifc ao 
motos d'avoir donne iieu, & ne sa- 
voit comment s'expliquer a lui - meme., 
pourquoi il ne se trouvoit Jamals plus 
d'efprit que lorsqa'il caufoit avec 
Gefsner. 

Rien ne lüi faifoit ^prouver nn 
bien-etre plus doux, plus intime^ 
^'un entretien dans lequel le co^ur 
pouvoit s'abandonner avec la glus 
enti^re franchife , ou , Taimable babil 
d'une innocence & d'une finaplicite 
enfantine. Des que ses p ropre> enftn« 
^tomnt en ^tat de courir, il devenoit, 
a fes heures He loifir , leur plus lidele 
compagnon , & prenoit part a toios^ 
leurs jeux. Tanröt il leur faiaoit re* 
prefenter une petite farce, dans la- 
quelle lui - meme se chargeoit toujouri 
du röle le plus burlesque; tantßt ft 
iarlloit a la chaffe avec eux ä traverg 
tputes les chambres & tous les cortif' 



dors, &rall^greffe etoit fi vive, qu'il 
n'y avoit personne dans sa maison qui 
ne fiit oblige d'y prendre part. Oh l 
de quelles jouiflances se trouve prive , 
eelui qui ne sait pas .ce qua c'efl: 
qu'etre pere a ce point ! Meme dans 
un äge plus avance, il s'entretenoit 
voiontiers avec des enfans d'iin nata- 
rel heureux ; les bercer sur fes ge- 
nouxy les faire sauter für fes pieds« 
repondre a leurs petites agaceries , 
enfin prendre une part aftive a fous 
leurs amusememens, c'^toit un plaifir 
pour lui qui pouvoit le diftraire m^me 
de fes occupations favorltes. La meme 
main qui voioit a rimmortalite sa plor 
me & son pinceau, s'employoit avec 
beaucoup de soin, a feiller le hochet 
qui pourroit amufer quelques inftai» 
Phumeur folätre d*un aimable enfant* 
Dans la societe , c'etoit Thomme 
da monde le plus facile , toujours 
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diipofe k ranimer la conyersaHon par 
la gaite natuitflle de son caraftere & 
de son esprit. D'une confiance sanA> 
reserve pour ses amis , il avoit pour 
les personnes qu'il connoifibit moins 
& pour les etrangers, la complaiflance 
b plus prevenaDte , les egards les plus 
delicats, Qui Pent jamais soup^onn^ 
ffitte rhomme pour qui fe plus le« 
ger travers , la uuance de ridicule la 
plus fugitive, reflbrtoit sur le champ., 
an gre de sa fantaifie, avec tout Tef- 
fet de rimitation Ja plua frappante? 
Qui k surprit jamais aux aguets dV 
ne malice'i D^vant qui laifla-t'il ja- 
mais ^chapper une parole ofiensante'j 
Au contraire, c'eft toujours dans le 
sens le plus favorable , que soti esprit 
observateur d^ployoit sa sagacit^. On 
cut dit en verit^, que pour les torts 
de la foibleffe il n avoit plus d*yeux ^ 
plus d*oreüles* 11 falloit que Torgueil 
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des preteations , rimper|ineiJce & ses 
ridicüles fufl'ent portes bien loin pour 
kjler sa patience. Son chagrin ne se 
manifeftoit alors quc par Tembarras 
tres - fenfible oü le jettoit la crainte 
de montrer trop clairement tout le 
mepris qu'on lui inspiroit» Ce qui 
seul pouvoit rirriter quelquefois , c'e. 
•toit lä lourde sottise de ceux qui m^- 
connoiflant son extreme bonhommie , 
sa paiTaite fimpHcite»' l'osoient pren- 
dre pour but de l.eurs fades railieries, 
& se. hazardoient ä l'agacer impra- 
demtnent ; alors d'un regard , d'un 
mot terrailant , il repla^git tout - ä - 
coüp le fat a la jufte diftance oü il 
devoit se teoir du grand bomme. 

On se figure aisiment que sa cele- 
brite devoit lui attirer une foule de 
vifites, qui deverioient fort a charge 
a un homme aqiS occupe que lui. 
Les plaintes de ce geare » tenant 
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souvent i nn sentiment de vanit^, 
sont sujettes fl vtre mal interpretecs. 
Gefsoer ne r^cb^rchoit aucun de ces 
hommages, & ne se piquoit pas tioft 
plus de les dedaigner. Sa porte etoit 
ouverte ^galement a T^tianger le plus 
inodefte, comme aux pJns ^rands sei- 
gneurs , ' ä personne plus volontiers 
qrfä rhomtne de merite. Vne seule 
vifite de cette derniere claffe, pou- 
voit le, reconcilier avec trente voya- 
geurs curieux , qui venoient de fort 
loin lui derober une heure precieuse, 
pour ne lui dire autre chose, fi ce 
n'eft qu'il n*etoit pas ignore d'eux» 
II ne s'en plaignoit qu'ä ses plus in- 
times am is & ä sa femme , a celle-ci 
quelqucfois avec chaqrln , aux autres 
en bndinart. Peu exerc^ comme il 
retoit dars Tart de diffmulers, il pon- 
v^oifc bien lui arriver quclquefois , de 
ne pas cacber entierement son ennui 
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ä' r^tranger; dont la vifite avoit le 
loalbeur de succeder k beaucoup d'aa« 
tres qui Favoient d^jä fatiguö. Ceci 
De pouvoit manquer d'avoir une reac- 
tion fort naturelle snr Thonnete etran* 
ger» isürtout, fi c'^toit un homme de 
taft. Pour peu*que Gefsner s^n ap- 
perqut , son bon coeur le disposoit 
bientöt au repentir. II f aifoit des - lors 
tous les frais iniaginables , pour repa- 
rer son tort C'eft ainfi cju'un jour, 
qu*il travailloit a Tun de ses tableaux, 
avec une attache toute particuliere , 
11 se vit aflailli d'une suite de vifites 
continuelles ; a peine s'^toit il debar- 
raffe de Tune, qu'on venoit en an- 
noncer une autre, & la deiniere lui 
pardiffoit toujours la plos infipide & 
la plus affommante, Fnfin vers le soir, 
il s'^toit retire dans son cabinet, avec 
la douce confiance de pouvoir con- 
fiacrer encore paifiblement quelques 



heiii;es ä son travail» Mais ä pelne 
fut-il aflis , ^*on vint frapper a sa 
porte^ Un brusque entrez , suivi d'une 
vive exclamation de ma'iva'se hutneur» 
annon^a d'avaoce sa dispofitioD ä la 
personne qui venoit de frapper» La 
porte /etant ouverte, il vit entrer un 
pauvre petit hotnme maigre & sec, 
qui , prefie par les besoins de sa fa- 
mille , venoit solliciter uh petit em- 
ploi. Le hialheureqx dient comnaen- 
(;i d'une voix tiniide &'tremblante ä 
balburier sa requete; ftiais * Gefsner ne 
le laifla point achever ; confus & 
touche , des qu*il eut compris de quo! 
il s'agiflbit , il lui tendit la tnain , &. 
le reconduifit ensuite jusqu*ä la porte 
ie la maison , apres Tavoir ecout^ 
avec le plus tendre interet. 

Eft-il bcsoin d'ajouter qu'un hom- 
me de ce caraftcre, a ses antres qua- 
lites, joignoit cette modeftie presque 
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ioseparable de la veritable grandeur > 
?& qui semble l'etre encore plus de 
la sagefle. Gefsner ia poil^doit dans 
un degre toutra-fait extraordin:iir^. 
Quine reut,point connu, auroit pu 
paffer avec lui des s^emaities , djäs^mois 
entiers, saQS soup9onner que ce fut 
iMi aiiteur, encore moins an auteur 
fete de tous les grands,.lu & admire 
de toutes les nations. Sa reputation 
^oit etablie depuis jongtetns, qu'il 
ne ceffoit d'ecouter les critiques de 
fles amis avec fattention scrupuleuse 
d'un debutant qu^ ' ne se connoit pas 
encore lui-meme* II ne s'en rappor- 
toit pas seuletnent a leurs drfcours; 
lorsqa'il leur lisoit quelquechose , fon 
©eil jettolt de tems en tems .des re- 
gards penetrans sur le visage de ses 
auditeurs» Lorsqu'il faisoit voir .ses 
tableaux , il gardoit* le plus 'profönd 
JUence, &. ne se contencoit pas d'e- 
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couter le jugeinent deg connoiffeurß ; 
il recueilloit meme avec plaifir les 
plus fimples observations de quicoa-? 
que avoit du gout , un sentiment natu- 
rei da beau. 11 öe parloit gueres de ses 
Berits ou plutüt point , meme lorsque 
Toccafion s'en presencoit , sans qu'il 
Teut cherchee. Moi, du moins, je ne 
me rappelle pas de Ten avoir entendtt 
parier , pas meme une seule fois. « « v 
Gefsner fut , tant qu'il vecut , te 
centre autour duquel se raffembloit 
tout ce quo Zürich poflTede d'hommes 
d'efprit , de gout , de coüDoiirances , 
d'arais de La raison & de la vertu. 11 
y avoit surtout deux soirees dans k 
se.maine , oü sa maison etoit le rendez^ 
vous plus oü moins nombreux de nos 
magiftrats 9 de nos savans , de nos artis- 
tes. Les hommes de sa societö la pIuS 
habituelle ^toient Wyfß, Hirzel, Stein- 
brychel, Tobler, Corrodi, Voegueli.# 
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Naef, Henri Fuesli, .Meisg, Leon^nd 
Meifter , ßurkli & son beau - Irere 
Heidegp;uer. Aprts \es premieres an- 
|]ees de son mariage, il passoit Tete 
dans une agreabie niaison de caoi- 
pagne , q'uil avoit louee au bord de 
la Limtnat au - ties&us de la ville , dans 
une Situation ravissante. i)äns les der- 
nieres annees ^de sa vie, il occupoit 
nne detneure simple & commode au 
tnilieu de la foret , le SihiwaJd , dont 
Ji etoit inspefteur. Cette babitation 
eft situ^e dans un pettt vallon roman* 
tique, ou la Sibl roule ses üots^ ecu- 
meux, a travers des roches brisees 
& doDt de hauts sapins couronnent 
la cirae. C'eft ia que ses vrais amis 
l'alloient chercber', & passoient avec 
lui des jours de paix & de bnnbeur. 

Sa patrie l!aimott & rhonoroit, com- 
me un de ses plus dignes fils. Quoi- 
^p'U n'eut point recherch^ les hon- 



neürs. politiques , "& quHl nte s'y crilt 
pas tn^me appelie r il n'emt pas plu-», 
tot atteitit l'äge requis par la loi , 
qu'il fut elu membre du petit conseiL 
Apres SSL mort , quelques - uns de ses 
concitoyens erigerent ä sa memoire, 
dafis la plug belle & la plus freqaentee 
de nos promenades , »u confluent de 
la Sihl & de Litntnaf , un mona- 
ment ex^cote par le celebre Trippel» 
Un coup d'apoplexie termina doa- 
cemenc cette vie qui s^etoit ecoulee» 
comme nn Vuiffeau paifible a travers 
un vallon emaille de fleurs. II mou- 
rut le 2 mars ' 1787 ', pleure de son 
epouse , de ses trois enfans & d'ime 
soeur qui ne l'eft pas aeulement pär 
la naiflance, nfiais encore par les rap- 
ports de son esprit & de son coeur. 
Sa Tille , Madame Zellweguer , faxt le 
bonheur de rheritier d'une des mai- 
6ons de commerce 'les plus floriflante^ 
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de la Suisse dans le cantön d' Appen- 
zell. Elle Vit äftuelletnent ä Genes ^ 
& soa heureux epoux' sait apprecier ^ 
le. bunhear dont il jouit, en posse- 
dant une teiume ornee de toutes les 
vertus de son sexe. Soti plus jeune 
fiL vient d'üBtenir ia main d'une per- 
sonne infipiment aimable , de la fille 
du celtbre Wieland, Tami de la jea- 
nesse de son pt;re. Si le talent de la 
peiuture, uri genie original eft Ihe- 
ritage particulier de Tarne de ses iils , 
la succession commune a tous sesen- 
ians . ce sont les nobles sentimens de 
leur pere 9 sa bonhommie, les traits 
les plus toucbants de soa caraftere 
moraU 
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Page 21» Pour ditourner ce mal-- 
heur , il s'avisa dun expidieni 
ßngulier &c. 

Une vieille tradition populaire, en-' 
core alors aflez generalement repaa* 
due ä Zürich, rapporte, qu'un jeune 
gar^on, apres avoir ^te longtems le 
plus Ignorant de tous les ^coliers» 
confondit tout- a -coup ses pr^cepteurs 
pär $es sayantes r^ponses. On voulut 
savoir rexplication de ce predige; i 
force de queftions, de menaces&'de 
chätimens , on lui fit avouer que pour 
obtenir dans ses etudes des progr^ 
plus rapides , il avoit fait avec Tesprit 
malin ün 'traite , qu'il luL avoit remis 
en majns propres , fign^ de son sang» 
II fuecoriduit auflitöt p^r les pretres 
dans Teglise cathedrale , & grace i, 
la conitance des plus ferventes prieres , 
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on serra tellement la mesure au dia- 
ble, qu'an milieu de tous les fif As 
accoututn^s de sa presence immonde, 
il laiffa toniber enfin du haut des airs 
Tecrit qui lui avoit et^ livre. II n'eft pas 
invraisemblable qye Gefsner qui pou- 
vnit avoir entendu parier de Thiftoire, 
ait eu lidee d'en profiter. Mais vil se 
iDöntra des - lors imitateur prudent & 
sage 9 par le choix de la puiiTance 
avec laquelle U fit son pafte secret^ 

P. 52. Vauteur (tun iloge de 
Gefsner &c. 

Cette biographie' se trouve a la t&te 
dHjii ouvrage qui parut en 1774 pro- 
bablem ent a Paris , , surement pas k 
Zürich, quoiqu'en dise le titre; OeUr 
• ' vres choißes de Mr. G^sntr & poe^ 
fies diverses traduites de V aliemand 
en franfois par nos meilleurs poi'- 
tes &c, Cette pr^tendue biographie 
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De nöus apprend que fort peu de 
chose des circonftances de la vie de 
Gefsner, du developpement & de la 
culture de son genie ; eile se born© 
principalement 'ä nous donner une 
notice de ses differens ecfits , & de 
Paccueil qu'ils qbtinrent en France* 
L'anecdote que j'en ai citee ; etoifc 
Jnconnue a ses plus proches parens» 
et ses amis les plus intimes la revo« 
quent egalement eji doute« Quelque 
peu confiderable que soit la partie 
hiftorique de cet ouvrage, ce n'eft 
pas la s6ule inexaftitude, qui s'y trouve* 
L'auteor fait par exemple de Jeaa 
Gefsner le "medecin de la ville, ce 
qu'il n'a jauiais ete ; il en fait aufli 
Toncle du poete, quoiqu'il n'en fut 
qu'un parent tres - eloijrne 

P. 30. Cette petite anecdote &c. 

J'ai rapport^ le pendant de cette 
anecdotQ dans la feuiile periodiqae 
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de Berlin avril 1788, d'apres le recit 
ineme de Gefsner» » 11 voulut aller 
un jour a une revue de nos milices. 
Ses jeunes amis deja raflembles sur 
la place d armes , y voient arriver de 
loin le chantre de Tatnour & des 
graces , arme de toutes pieces. A VaC^ 
peft d*un fi doux & fi paifible guer- 
rier, Us ne peuvent s'empecber de 
rire aux eclats, Gefsner soup90Dne 
d'abord quelque bevue de sa part ; 
pour la reparer de son mieux , il porte 
au plus vite son Rifil de Tepaule gau- 
che sur Tepaule droi^e, & n'eft pas 
mediocrement surf.ris de ce que la 
risee n*en devient que plus vive & 
plus universelle. " 

tres &c. 

Ces lettres ^tant les plus ancieng 
documens que je sache de la premitre 



«41 

jeuneffir de Geftner , j'ai cra faire 
plaifir a mes lefteurs , en les recueil- 
lant ici. On observe toujoars avec in- 
ter^t le contrs^fte du natural le plug 
brut avec le degr^ de culture le plus 
eminent* J'ai laifllfi dans cette copic 
jusqu'aux fautes d'ortographe * ) , jus- 
qu'au mot eftropie de la fin de la 
lettre , pour m'cn tenir au texte de 
Foriginal avec une exaftitude diplo- 
matique. 

Berg le 25 Avril if/^6» 

,3 Mon tres - eher pere, 

Comme pour jeudi prochain , il n'y 
a pas moyen d'avoir des cheyaux , (Sc 
qu'il ne s'en trouve polnt du tout 

*} Vii rextreme difficulte de troiiver en 
franqois le jufte'eqiüvalcnt des fautes 
d'ortographe de Toriginal , on a cm 
devoir y renoncer cntierenient. 
16 
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dans ces contrees -cu on a jnge con* 
venable de partir , s'il plait a Diea , 
lundi, M» le Vicaire etant dblige dral- 
ler un peu plutöt en ville pour af- 
faires. Pfie donc, s'il eft poffible, 
d'envoyer deux chevaux avec seile, 
piftolets , bride & tout ce qoi s'ensuit» 
Fun ppur M. le Vicaire & Tautre pouc 
mou Afln qae nous puiflions nous 
mettre en route de meilleure heure; 
oc que ks chevaux se repcseot ua: 
peu, Je^n n'aura qu'ä partir de Zürich 
lundi matin ä quatre heures pour ar- 
river sans faute a neuf heures au plus 
tard. Je Vous suppUe de m'envöyer 
une repon-e, pour saVoir oü nous en 
flonfimes , etant toujours votre obeö- 
sant fils 

S. Gessner.« 

La seconde lettre, fi tajnt eft que 
la da:te seit exafte» fut ^crite avant 
l'autre, Mais je suis affez porte d 
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croire que Gefsner s'eft trompe poar 
Fannee, & qu'au Heu de 46, qu'il a 
ecrk, c'eft 47 qu'il faut lire, Ma con- 
jefture . eft fohdee sur le contenu 
i^^me de la lettre , & sur Tecriture 
qui eft infiniment plus propre & plus 
c^rrefte ; le trait paroit auffi d'une 
maiti plus sure. Une pareille negli- 
gence , que des personnes plus soi- 
gneuses & plus agees ont & souvent 
a se reprocher, surtout dans leg pre-, 
iniers joiirs de rannee, n'a rien qui 
doive etonner de la part d'un jeune 
homme diftrait\ & peu accoutome a 
Texaftitude» Mes lefteurs en decide- 
ront a leur gre J je donne la lettre 
teile que je Tai devant moi. 

Berg le 27 Janvier 1746. 
» eher pere. 

Je me rejouis fort que vous m'aye» 
envoye le Brock. Je ne ie lis point 
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aufli sans le plus grand -plaifir & pröfit. 
Mais j'ai ete efFray^ , en voyapt dand 
la lettre, que je derois le remettreä 
quelqu'un d'autre. Je pense qu'il ne 
seroit point mal-a-propo» de me foi> 
mer peu - a - peu utie petite colleftioa 
de bons livres , parmi lesquels Brock 
seroit töuiours uu des premiers. Le 
meilleur paffe -temps n'eft - 11 pas de 
lire dans un Hvre bon & utile ? Et 
Jorsqu'on n'en a point, on ne peut 
pas en Ure. Je ne m'occupe pas seu- 
lement d'avoir de bons livres a Berg ^ 
mais de m'en trouver auffi pourvu, 
quand je retournerai en ville. En con- 
s^quence je vous prie, auffi fort que 
je puis , de me laiffer celui - ci. II y 
aura bien qnelque autre livre dont 
on pourra tratifier M, le • Vicaire» 
Quant aux lettres que je dois ecrire 
a Matthias Ländolt, je lui en ^crirai 
une de tetna en tema 9 par quelque 



bonne occafion. Au refte ^ je serai 
toujuurs Vütre obLÜlant fils 

S. Gessner « 

P* 43. On detouvre encore des 
iraces senßbles de ta maniert 
de Brock Sac. 

Comme exemple, je citerai le pasr« 
sage sntv^ant d*une satire intitulee , 
Avarice & Prodigalite; daus cette ci- 
tation , comme dans les aatres , je 
conserverai scrupuleusement toures le« 
fiiuces de langue & d'ortographe. 

,y Dejä le soleil s'eft eloigae de nous 9 
deja palit vers le couchant le pour- 
pre de ses derniers rayons* La njiit 
de son crepe noir enveloppe les cieux 
oii brille Tarmee etincel laute des etoi- 
les epapses. La luRe>r^pand sur notre 
globe sa lanj^ciiflante lumiere , & ne 
nous montre plus les objets qu'ä rra* 
yerä de trompeases Ulaüozis. Caprices» 
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vains desirs , petits-maitres amourenxV 
hiboUx, caintes & fantömes notlar« 
nes errent ä present dans toutes les 
rues , folätrenc autour- des poF^es & 
des fenetres ; on ne'ntend plus qua la 
voix du chien fid<^le* . • ,, 

Encore un echantillon de son hu- 
mßur satirique , tire de la metne pi^ce^ 

„ Harpax , de la vie aiosi se fait 
lui-iueme ua long tnarty re. U se de- 
voue k ßon or comme a son Dieu. 
Ce qu'il devroit dipenser pour elever 
ses enfans , c*eft ce que l'odieux avare 
appelle unfe vaine profusion, Cewx 
qui pour Tamour de Dieu lui deman- 
dent un morceau de pain-, il les ren- 
voye avec nne malediftion ; c'eft 
qu'elle ne lui conte rten. II n espere 
qu'en Dieu > lorsque la maladie 1^ 
•urprend , en Dieu seut. Et poutpuoi? 
c'efl que les medecins demandent de 



Targent. II ne va point au sermon , 
parceque ä la porte de chaque egU- 
se j, on iui presente inßolemiuent la 
bourse des pauvres^ . • . „ 

^Ibid* D'autres encore — pourroient 
miriter detre comparees- aux 
meilleures pieces de Gleim &c, 

Mes lefteurs jugeront , si j*en ai 
trop dit, par le petit poeme suivant; ^ 
d'apres la datte ajoutee dans la copie 
-d'un ami, c'eft avant sa dix-huitieme 
annee qu'il doij: ~ Tavoir compose/ La 
copie en queftion a quelques varian- 4 
tes qui paroissent avoir ete laites a 
dessein, comxne correftions;la mienne 
a ete prise sur 1 original tneme de 
Gefener» 

,9 Le soleil du sommet des monta- 
gnes etoit descendu vers le coucbant, 
Tor dii crepuscula avoit p&li , les 
rayoaa^ de la lune repaudolont sur la 
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terre leur . lumiere argentine, lorsqu^ 
' rampur dejä tout arm^ s'egara soufl 
les sombres ombrages d«' ce bois 
touffu, de ce bois oü fplatrent soo- 
vent sur le verd gazon de jeunes 
amoureux , ou "plus d'une jolie ber- 
gere etendue sur les fleurs attend avec 
impatience sori fidele berger , oü de 
petits oiseaux chimteat en choeur les 
louanges de t amour. « 

y. Au milieu du bois se rassetnbknt 
tous les ruisseaux , qui serpentent 
^ sous son ombrage , dans un lac dont 
les vigues vaat caresser ces rives si 
fraiches, C'eft la , qu'il apper9oit une 
jeune beaute , une jeune beaute qui 
se baignoit toute nue. II se glisse 1« 
long du rivage, pour la contempler 
k loistr 39 . 

„Son front ^leve, de la plos vive 
blaucheor, £toit couroime de boaclps 
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d'ebine, dans lesqueües se jouoit le 
Zephir, & qu'il fa-soit flotter avec 
un doux fremissement , a Tentour tan- 
tot de son cöu , tanröt de son beau 
sein. Sur ses joues brilloit Tincarnat 
des plus jeun *ö roses. Que de grace 
animoit ses levres si fines & si d^li- 
cates! Le feu de ses yeux noirs en- 
flammoit les desirs , toute sa taille 
etoit noble, sveke, blanche comme 
le lys ; ainsi Ton nous peint Venus ^ 

)> Les ondes sembloient s'elancer de 
joie, elles. embrassoient ses genoux ^ 
s'elevoient plus haut ^ & dansoient , 
pour ainsi dire, autour d'elle. en cer-» 
des argen t es ,> 

jjLa jeune bergere vife Tämour qu*el- 
le ne corinoissoit point encore, & Im 
dit : — Veux-tu bfen t'en aller petit 
cspiegle. . , Si fapproche, quelle on*- 
deeje vais faire rejaillir sur tot — 
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Atnour somit malicieusement, & s'ap- 
puiant sur son arc » il refta la tran- 
qulle. " 

» Alors de ses mains itnpatientes , 
la bergere frappe l'onde , jusqua ce 
que le petit Dieu tout trempe brille 
comme brille la rose, quand Taube 
ä'un beau Jour la couvferte des per- 
les de la plus fraiche rosee, " 

» Ainfi que la jeane alooette secoue 
ses alles chargees de pluie > Amour, 
secoue auffi ies fiennes, pour faire 
tomber Peau dont on l'avoit inond^.^ 

3» Puis il sourit d*nii air afFable : — 
ma chere , poiir lancer cette onde ^ 
tu vises en verit^ fort joliment. Avec 
ces traits , voyons fi je saurai viser de 
m^me. " t- 

. „II dit, prend dans son carquois 
une petite fleche per9ante , & la pose 
sur son arc; a peine a-t'elle sifie par 
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Ics airs , qu*elle eft dejd dans le cgeat 
de ia bergtre. Epouvantee, celle-ct 
s'elance hors des eaux , s*enfuit sur 
la rive • prochaine , & se cache au fond 
du petit bocage sombre , pour voir 
Tendroit ou le traic Ta frappee. '* 

Qu'eprouve mon coeur , dit - eile , 
ce n'eft ' pas une v^ritable^douleur , 
c'eft une peine , mais eile eft douce » 
ceft un plaifir, mais il tourmente^^ , , 
ah ! quVft - ce donc ? 

,5 J*entendis ces mots » car j'etott 
Cache derfiere le taiilis ou se plaignoit 
ainfi la jeune bergtre. Vien, lui di^« 
je , vien moo bei enfant , te reposer 
sur ces fteurs. Je guerirai. ta bleßuroi. 
De quel feu touchant la pudeur co- 
lora ses joues , lorsqu'elle m'entendifc 
parier ainfi ! Titnide , eile voulut fuir { 
-niais je la retins, j'osai Fembrafler» 
douceinent • eile sourit; nos premicrt 
Kaisers en appell^rent mlUe autrei» 
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ju^^qa'a ce que succombant au plus 
raviiFanc deiire» sur uu iic de äeurs 

^ C4 

Je supprirae a deffein le peu de' 
vers qui tenninent la piece. Au juge- 
ment d^ane saine critique , ce n eft 
pas seulement a l'endröit oü jai cru 
devoir m'arr^ter , c'eft au moment 
meme que la jeune bergere eft bles- 
fi^e, que le poeme auroit du fioir» 
Au refte , fi j^osois avouer ici tout 
franchement ce que je pense du me- 
rite poetique de ce morceau , je ris- 
querois d'etre fort mal entendu de 
beaucoup de gens a qui leur titre 
pretendu de connoifleurs inspire de 
hautes pr^tentions^ ou, ce qui ne se* 
roit g'ierers mieux, de nVn etrepoint 
compriis du tout. Une poefie de ce 
genre & de ce ton , eft comme la pbir 
losophie , pfiucis contenfa jtidicibUs^ 
A ce petit nombre , je n'ai dea a direw 



P. 50. Cefl ia seconde ipoque de 
son ta/ent poHique , entre dix^ 
huit & vingt'Un an &c. 

Je vais donner at.ifli quelques pro- 
duAioDS de cette seconde epoque* 

JL A F £ M M £. ^ 

»Homme, vois cette rose pres da 
ruifleau , comme eile se petiche & 
sembU sourire. La vague le plus voi- 
iine la baise, Ia baise & s'enfult. Et 
tandis qu'une autre cherche_encore i 
ravir a son tour ce doux baiser, une 
troifieme aspire a la meme faveur, & 
leve dejä sa t^te argentee. " 

, L* H O M M s. 

„Femme, suis la petite va^ue. Com- 
me le long du rivage , Tinfidele vol- 
tige de fleur en fleur, & les careffe 
toutes, A present eile baise ici la vio- 
lette ^ & ne regarde pas envieusepient 



Voi, inon enfant, corome ils se bec« 
quttent . . • & pais ... ah ! voi . le 
pigeoD» « • . Ou fuis - tu mauvaise ! 



LE SOUPQOl*. 

Ou suis-je? coirinient? oürevai-je 
dcDc tout le long- de la nuit ? Me 
voici sous cet arbre. Ici , moi ; sur le 
grzr n - lä mon gobelet ; plus loir ma 
cci:roiine & mä flute. Je croiroiVpres- 
que , qu'ici je tombai hier dans quel- 
que douce y vrefle. , .. 



P. j6s. Eiderot mjji ' contrihua 
beaucoup d la ft.feMon dt 
■ cette noiivelle tr^duffion &c. 

Voici ce qqe dit a ce sujer M. Meig- 
ter le tradu6tevr dfs dernitres Idyl- 
les, dans uoe de us lettres a Ge&ner. 



)> Je viens de passer trois heures avec 
Diderot : 6l Dieu merci , nous o'avons 
presque cause que de vous & de vos 
ouv.ages* U m'a dit un tnilüon de 
cht ses pdur vous. Mais qu^'efl:- ce 
qu'Uüe lettre, pour rendre ün seul 
Eclair de sa conversation ! II vous 
»upplie , Monsieur ^ d'etre bien per- 
suade , qu'il n'y • peut - etre pas un 
seul bomme^ en Eorope» qui vous 
admire aussi profondemetit que lui. 
^ II eft tres<«irrai, qu'ii a plus de droit 
qu'un autre a cette pr^ftrence« La 
F ance lui doit en grande partie le 
bonheur de] connoitre vost ouvrages* 
C'eft lui qui non-seulement a encou- 
rage M. Huber a les traduire , mais 
qui a encore contribue beaucoup- au 
merite de ses traduftions« Quand M. 
Huber venoit lui montrer ce qu*il 
Ävoit fait, il lui c isoit souvent : ilhn 
ami, le poete na point dit cQ/inne 

'7 



fa. — Et le radufteur regard&nt son 
origmal, ^tXJit tout etonnne de ce que 
Diderot ^devtooit tnieux votre geoie^ 
que lui-m^nie D^eBtendoit la langue,^ 

P« 165. Rousseau en koit ravi &a 

Je ne puis me refaser au p'aifir de 
transcrire en entier la lettre qu'il ^cri- 
Tit a cetce occafipn ä M« Huber« 
Qaoique cette lettre soit impri'in^e . 
datis le recueil des oeavres de Rous- 
seau« c'efl: ici surtouc, ce me seiuble» 
qu'elle doit ^rre piac^ de preference, 

35 P^tois, Monfiear , dans un acc^s 
du plus cruel des maux du Corps, 
quand je regus votre lettre, j'ouvris 
machinalement le livre , comprant le 
refermer auflitöt; mais je ne le refer- 
mai qu'apres -avoir toOt Itt , & je le 
mis a cote de tnoi , pour le relire 
encore. Voilä i'exafte verit^« Je sens, 
que votre atni Gefsner eft un homme. 
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ficloti mon coeur , d*oü vons poavez 
jop:er de son tradufteur , & de soa 
atni par lequel seul ü m'eft connu. Je 
vous sais en particulier un gr^ infini, 
d'avoir ös^ depouille no re langue 
de ce sot & precieux jarpon , qui >6te 
toute verite fiux Images , & foute vie 
aux sentimens. Ceux , qui veulent era- 
bellir & parer la nature » son\: des 
gens Sans ame & son goüt , qui n'ont 
jaraais conou ses beautes, II y a fix 
ans , que je coule dans ma retraite 
une vie alTez semblable ^ä celle de 
Menalque & d'Amyntas» au bienpres, 
que j'aime comme ,eux , mais que je 
ne sÄis pas feire ; & je puis vous pro- 
tefter , Monfieur , que j'ai plus vecu 
durant ce§j fix ans , que je n'avois fait 
dans tout le cours de ma vie. Maiö- 
tenant vous me faites defirer de revoir 
encore un printems , pour faire avec 
vos • charmante pafteurs de nouveUes 
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promenadesv pour partager avec eax 
masolitude, & pour revoir zv^c eux 
des a.vyles chainpetres, qui ne sont 
pas inferieurs ^ ceux que IVl. Gefsner 
& vous avez fi bien d^crits« Saluez^ 
le de ma part , je. vous supplie , & 
recevez aufli tnes remercitnens &^meB 

stluiaüons.^ 

Rousseau. 

P* 167. Cinefut que plus tard que 
M^ Huber lui envoyd le f>rojet des 
changemens proposes par Diderot 
&c. , 

M. Huber envoya cette esquiffe k 
Gefsner , ^crite de la main mfime de 
Diderot. J'en dor ne ici |a copie exade» 
Palemon le soir auroit embrassi ses' 
enfans ; il se seroit couche , endormi^ & 
endwfni pour toujours, 

Le matm ses enfans ne P auroient 
pamt vu sortir de sa cabaue , pour 



Mcbnirer la natura, & louer son auteur. 
Leur Coeur se seroit enm^ üs auroimt 
irembii cTmtrer dans sa cabane : üs se-- 
roient entres cependanU Jlls fäuroievlt 
irmvi 'morU • 

Quelle ne fat pas leur douteur ! 

Cepmdant le vieillard n'etoit point di^ 
figuri : il etoif mort , & Ü paroi^soit 
sommeiller encore. Ses mains Staient res^ 
iies jointes . & itevees vers le ciel. 

Ses enfans ne fiirent pa& bien certains 
Sahord , que /mir p}re n*etoit plus: its 
tappeUßrent ; mais ils F appeller ent etwaifK 
il n*etoit plus^ 

Ils le pleurerent trms jours de suite. 
Le troisime jour ils le porterent d coti 
de Mirtha. 

Le reste cömme dans t*I5ylle* 

^ Mais peut r etre , qae ce detail^ 
loat pathetii^ae qn'U «ft» ationgeroit. 
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& qu'en '*iniffant / lldylle, comm* 
Monlieur Gefsner l'a fait, il y a plus 
de fimplicite & plus de gout. ^ 

P. 173. Diderot se plut ä donner 
um preuve ~ de l* eftbne — qu*U 
avoit pour Gejsner &c* 

Voici de quelle tnaniere cette pro- 
pofinon ^ui fijt adreffee par M. Meifter. 

,9 M mfieur Diderot m'a charge de 
vou^ faire une propofition qui , s'il 
Voiis convenoit de l'accepter , ajoate- 
roir encore , s'il eft poflible , a Tin- 
ter^t, qu'il prend a tout ce qui vient 
de vous. 11 a fait deux petits contes 
moraux, qut me paroUTent charmants, 
.& qui, ce me semble,* prouvent fin- 
gulierement toute la magie d'une fim- 
plicite vraie. II vöudroit les joindre k 
vos nouvelles Idylles, enchante, c'eft 
gon mot. de se trouver accolle avec 
yoos daos le mSme volooie»^ 
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P, 175. VMe Bergeron fö auffi 
une traduUion latine de la Mort 
SAbel &LL. 

Je vais en ofTrir un exemple ä tnes 
lefteurs; c'eft un fragment de 1 hyrane 
d'Abel 'ians le premier livre* Les vers 
ii les hemißiiches marques eil lettres 
italiques appartiennent ä Virgile & ä 
Ovide, Une lefture ÄÖidue des An- 
ciens decouvriroit peut - etre encoce 
d*autres reminiscences qui me sont 
^chapoees. Quant auy ^hrases isol^es » 
prises ^galement des anciens , je ae 
suis dispense de les noter. 

Trifte Cahos horrenda (ilentia juflc- 
rat orbi , 
' Intonuit caelp Dominus, niptffe vidvntor 
Concordes elementa moras , elementa 

/ qineceni. 

Ce^Qsfant nitidis habitanda piscibiis und« , 
|Se|it fi^fn £evas,, volucres a^^ulMlesaer, 
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Aethere librantes iiciuida plaudentüus 

alis , 
Non cessant tenerum laetae tiamre vo- 

lucres j 
Littora^iie alcyonem resonaijt, acalaathidft 

dumu 
Omnes vel Dominum » qua fas eft voce' 

saiutaut. 
Ipsa sonant arbufta modos , nemora alts 

remittuiU , 
Et landea dominl^ cancantibus assonat 
Echo. 

Ast rursum veniente Dea tremite excita 
tellus , 
Exsiiltant solida montes compa^e soluti , 
£t trepido saliuot immama saxa tumultit. t 
Bruta 9 ferae » pecudes , gleba nascuntnr 

iherti , 
Induit 8c varias tellus conversa figuras. 
Pttlsu prata qpatit Sonipes, jadtatqae sa« 

perbus 
Excussa cervice jubss , a pnlvere necdum 
Avulsus terrae 9 campos hinnitibus impre^« 
Npa idliuis adhac dun €oaipa£e 9Qi;a6$s^ 



»et 

j X|i$eleo» gkbae ünpatiens, taesu^qne tts 

aacis , 
Praevertit rabidos jamjam, rugiendo fa-> 

rores. 
Ecce turnet colis , subitaque excrescit in 
altura « 

longiits 9 effnndens elephantiJa praepeU; 

partu. 
Aeriap volucres» pisces ^ pecudesque ,. ft- 

raec^ue 
Aeterais mulcent resonum concentibu9 

orbtui , 
Vocibus & variis. concordes uadiqu« suxw. 

gunt 
In decus eximiimi inagfii^ certare Tonaiidt» 

P* i6S. M ff^attelet ä puisi uns It 
poimey ta/ertneres'olutionr k fonds 
fufk intetm^de ^q. 

L'autpur envoya tui - meme a G^fiK 
ner une copie de cette petite pit;ce» 
Je doute qu'elle ait iamai» ere publice». 
Je ferai donc plaifir peut - etre a piu- 
fieors de ate» ledbeuro » en rios^aufr 
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ici. Les antres se dispenteröftt at^ 
ment de la lire. 

Interntjde ctun seul ASleur. 

IDYLLE DR AM ATIQUE, 

iMiris DE Gessnea. 

Le theatre reoresente um solitude On 
y yoit un bois de sapin . un torrent . qid 
se prmplte sur des rOchers , & qt'' s& 
perd ensuite dans un vallon creux enr^ 
vironne de montagnes. 

P A M o K 

jeune habitant de la ville voisine^ . 

Va5fte des?rt , majestueiise horreur i 
Affreuse soIituJe , oü r^^^ne la tetreurx 
Trifte valon, foret epaisse & sombre, 
Dont les rayons du jour n'ont jamais per- 
c^ Tombre; 
Je roll*! choifi« pour raon s^jonr; 
£t je renonce au moi^de , atix pUi&fS» 
4 Vaihoiir* 
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A de plti$ nobles soins je Üvre eafin 

' * mon ame ; 
Je pretends m^ter stir les plus grands 

objets. 
FoUes erreursy ccdez an 'defir qui m'en* 

fiamme > 
Songes trop seduisants» fayez moi poiir 

jamais. 
iSur ces rocs en debris roulo , ^crnne , 

mnrmure , 
Fr^cipite tes flots , torrenC imp^tueux. 
O destrudeur de la nature , 
Oue ton coiirs cfb majeftueux ! 
Xes oiseaux efi>aye's du bruit de tes tat* 

vages, \ 
Se taisent en fiiyanr tes redoutables Horde. 
Oa n'a point Tarne emua en voyant leuie 
tran^pörts. 

Ricitattf ohligh 

Melinde/ c*en eft fait, ta charmante 

figiire , 
STji d6&urche imposante » & tes nobles 



A nies piciwcw, 'js te 1fr jtirev 
K*auront plus -de part d^sormais* 

Pliis soiUenu & fnajestutusemmt 

Dan$ le& secrets de la natura 
Oue je vais faire des progr^s l 

IXuti caraH^re plusi airnabk, & plus 
chantant 

Je brare anssi res tr^its - - Iris - . ta vbiz 

sf tendre 
Jasqu'en ces Ueux nc peut se faire ea* 
' tendre. 

Recitatif sirieux^ 

Eien ne m'y peut troubler - - r^voi^s pro» 
fondement*. 

laissons Meliiide» Iris, CI»lee meme, alt! 
vraiment. 

Plus tendrSment 

C\k\oi y Chlo^ , trap aimabfe eocj^nette« 
Jamals t» lie;;pouiras d^couvrir ma retraitti 



Et sar Aon coelir $eduit tii n^auras plus 

de droits« 
Adieu Chloe, je puis avouer ira defaitej 
Car je parle de toi pour la demiere fois. 

Tres serieusementt 
Cen eft fait -- meditons la follette, 

^riette^ 

Comme eile jn'agaqoit & fuyoit en riants 

Commme eile avoit Part, en fiiyönt. 
De m'indiquer töujöurs sa route & s« 

cachette. 

Xicitatif. 

Que m'importe k present . . ,. songeons % 

niediter . . 
Bon ! . ♦ . je n'y pense plus ^ - - plns an 
tout « • Je commenoe. 

Jiriette d» plus grand caraßke. 

De Tunivers je vois la sphlre immense : 
Mon esprit la parcourt : 11 s^eUve , ü 

's'^ance« - 
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Olli reglera son vol ? oü doJt il s'arrdtöt ? 
Pour mieux reflechir , suivons ces bord« 
sauvageS. 

Rkitatif obligS. 
avec accompagnements tara&hrisis^ 

Mais sur le sable fin , qu'eft - ce que 
j*apper^ois ! 
Des pas l^gers sur ces rivages , 
13epiils quelques inftants sotit * imprimiSs , 
je crois . • . 

jfriette^ 

£st-ce une Nymphe? Est-cc un« 
^ Grace ? 

. gu»H cft loli 16 pied* qni marque cette 

trace ! 
t Mon coeur palpit6 : observons ce contour. 

r 

Rkitatif. 

ta jambc affurement doit Ätre .faite a» 

tourj 
Et la 15[ymphe est charmante . . apprend« 
moi pieu d^am^r* 



Si je la trouverai par oette roiyte hh* 

scure» 
Un petit bruit est venu me frapper* 
£t je crois avoir vu Tombre d*UDe coi£i 

füre! 
Mattdk torrent . . tais toi -"- Ecoutons-« 

ah , j'entcads ! 
J'«nte(u(s de ma Chloe la voix & l«s a^^ 
Cents. 

Ariette liger^* 

Elle m'appelle . . . adieu desert , saseaie* 
Je vais revoir Chloe • - je v^le a ma Mal« 

tresse. 

O sublime nature . • oser te penetref t 
De ces divins secrets decouvrir le mj^ 

Ah je le sens ! c'eft temeraire. 
Mais jouir de ces biens , c*est vraiment \ 
t*honarer. 

Adieu desert , adieu sagesse« 
Je vais rev.oir Chloe : je vole ä ma Mai- 
tresse. 
Jejn'ai plus rieii ä desirer. 



*• Je crois entepdre plus ä*xm leÄeur 
apres avoir cüm|.are cette Imitation^ 
assez ingenieuse sous quelque räport, 
avec Toriginal . se demander a lui- 
ttßtne. Comment fft-il possible qu'un 
bomme d*esprit & de gout coinme 
M. Wartetet ait si mal saisi non - seu- 
lement le ton , mais encore tout ie 
dessein , tout Tesprit du poeme de 
Gefsner? Car queft-ce au fait que 
9öh Dämon qu'un vrai comidien , 
öü plutöt pour parier franchement, 
un imbecile qui ne s'eft donne la 
peine d'aller dans un d^sert , non 
comme i! voudroit nous le persua- 
der -^ que dis - je ? ce n'eft pas la 
meme son inrention — f^ pour livrcr 
,3 son ame a de plus nobles soins & 
9B pour mediter sur de plus grands ob- * 
» jets „ mais uniquement pour adrefler 
au beau sexe de pf ecieuses fadeurs ? 
Le Dämon \de GefentJr, ou comme 



on voudra Pappeller, n'a paf? ere 
chercher la solitude pour y fatfe de 
h Philosophie« Le bazard la conduit 
dans ce tieu desert, & c'eft- ce qui 
dispo^e touf-a-coup son ame ä des 
reflexions serieuses ; son vol rie pre- 
tend pas s'elever plus haut. Le Dämon 
de M« Vl^attelet a choisi cette * rerraite 
tout>xpres pour s'y Hvrer aux plus 
profondes sp' culatloris. 11 ne veut 
rien moins que „p itrer |es' er t^g 
» de la nature. Ah ! qu'il y va . faire 
,5 des progres. „ DeAk son esprit , au 
moment meme qu'il vient d'entre 
prendre quelques confiderations pas- , 
sabletnent mondaioes sur la coquet- 
terie de la trop aimable Chlo^ , veut 
parcourir soüdain la sphere de ruhi- 
vers. U croit deja planer dans les 
cieux^&n'a plus d'autre fnquietude 
que Celle de savoir , oü , & comnient 
ü redescendra sur la terre. En verite, 
18 



2t4 -O- 

ce bei es^prit ss moque des getis / & ae 
croit pas lui • mtme un mot de tout ce 
qu^il dir. Quoiqu'ils'ecrie a cbaque ins» 
tant, ji revons profondement , medi- 
p tons , soDgeons a mediter • . . Bon . • » 
„je n'y pense plus* .♦ plus du tout . . ♦ 
^ je commence . • . « tout cela n'eft 
qu*un jeu de theaä-e qui risque fort 
de ne pas mtme obtenir ce qtt*U 
aemble rechercber avec tant de soin» 
le sufTrage complaisant des belies Da« 
mes« Il| faut que ce pauvre Danion 
se prete a jouer un role ridicule , 
pour fournir a M. Wattelet ToccafioA 
de deployer toute sa galanterie. Ott 
oe trouve pas Tombre de tout cebi 
dans'le Dämon de Gefsnen Celui-ci 
n'eft rien moins que rifible, quoiqu'U 
nous fafle un peu sourire* lorsque 
nous le volons echouer dans sa fermß 
resolutiom Car sa resolution eft ea 
effet de bonne foi, & ce n'eft que 



Ik fbree de riiupreffion subite qu*it 
^prouve qui femporte malgre lui. 
Voila pr^cisement ce qui doic plaire 
ftux femiD^s, puisque rien ne prouve 
mieux leur enipire/ Et rhommage eft 
d'autant plus flatteur> qu'il naic de 1^ 
fituatioQ < meine , sans que le poece' 
Tait prepare avec efTort, san« qu'il 
l'ait annonce, peut-etre m^me sans 
qu'il en ait eu Tiiitentioo formelle« 
Je suis ioin fependant d'attribuer cette * 
m^prise de M. Wattelet a un de&ut 
de'^CQanoissances ou de jugement« U 
connoissoit sans doute fort bien le 
parterre pour lequel il avoic compos^ 
cette piece , & savoit . apparemment 
' que (a galanterie eft , de beaucoup 
moins scrupuleuse que Pamouf » & 
que dans un certain monde, un com- 
ptiment froid , mais d'une tournure 
ingenieuse , produit Tefiet , (}ue , dans 
le moade paftoral de Qefiiner « os 
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n'obtient que par la v^rite du senti« 
'ment« Leg meines tnotib pourroient 
bien aussi l'avoir enga ,e a juftitier le 
retour de sensibilite de son galant 
Oamon , non - seulement par la trace 
du joli pied , par un caicul cl'apper- 
^us sur ia jambe faite au tour, mais 
cncore , & principalement , par Tom* 
bre H'une coiffure Mais ce ^ue neu 
ne sauroit excuser a mou sens, c'eft 
• le moralit^ louche & frivole qui ter^ 
minit ia piece ; eile eft fort etrangtre 
au sujet de Poriginal ; eile eft encore 
plus ioin de Tesprit de' Gefiuer; 

P. 182 Mademoisetle Hei/iegguer 
. itoit une jeune personne douee des 
plus tares avantages &c, 

Par quelques extraits d'une corres- 
pon^nn^e entre Md. Geisner & soa 
^poux anfes quatorze ans de itiariage''^ 
mes lefteurs jugeroBt mieux que par« 
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tönt ce öu#je pourrois leur dire, de 
Fesprit & du caraet^re de cette fem- 
©e respectable , ainsi que des rap«* 
ports iiiteressans de sa vie dotneftique* . 

Lettre de M. Gefsner ä sa femme. 

Schwjndegg le 12. Mai 1774» 

»» Je Profite de La prämiere ^cca- 

' fion 9 nra chere, pour votis dire que* 

J9S tue trouve bien, & que je jouis de 

tout ,ragrement que peuvenr donner 

de la politelTe & de Tamiti^ sans 

getie 9 avec une des plus beiles cam« 

pagties de nos contr^es. Quant aa 

retour 9 je ne puis rien dire encore 

de pofitir ; ce sera dans une autre 

lettre» Ecrivez - moi , ne fut • ce que 

deux lignes, pour m'aflurer que vous 

& nos chers enfans se pertent bien,* 

»3 Hier nous avons ^r^ a Gyaperf 

& dans ce mement on met les che* 

iFiiu^ pour aller i K^fikoo,* 
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» Adieu ma tres - cherc.« Toote 1^ 
fiociete d*ici se recoamiande a votre 
•ouv^enir» Baisez pour nioi nos eher« 
petits/ Mes salucations au premier, a 
mon beau -frere & i sa feraine. Adieu 
n'oubiiez pas votre tres-devotie 

S. Gessnsv^ 

R ip n ^e^ 

Ziirfch le 14 Mai 1774^ 
„Ce matin, mon eher, j'ai requ 
de vous une lettre. Combien mei 
enfans & moi n'avons^nous pa^ eu de 
joie d'apprendre que vo^is vous» por- 
tiez bten ! Je n*ai jimais doute qu'une 
soci^te cfaoifie, uoe contree raviflante 
n'eaffent pour .vous un attrait tout 
pafticulier. Des peraonnes m^me d'un 
itaft beaucoup moins deh'caf • pour- 
roiertt tirer' parti d'un fi'beau aejour. 
Comment s^^ranner qli'un px'e '«- 
Voris^ des l^uses, & dcmt rame eft 
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tqujpurs oiwerte u toutes les impres- 
sions dune poJiteJl'e & dune amitie sans . 
gere , se plaise dans une filuatioo fi 
agreable ! Ce n'est donc pas la ce qui nie 
surprend ; mais bien le ton qui regne . 
dans votre lettre. U y a cinq jours 
que vous ites absent , & yoös voilÄ ' 
deja t6ut aulK poli , que fi nous tie 
nous etions pas parle depuis cinq ans. 
Vüud me demandez quelques ligncÄ 
pour savoir comment se portent, Ma- 
dame, c'eft-a-dire, votre femnae, n'eft- 
ee pas? & vos enfans. Pour repondre 
dignetiient a votre civilite, je vous 
dirai que votre femme eft toujours 
de m^me, & que vos enla^Syt Dieu- 
merci , se pörtent bien. Le petit a 
vouluabsolument que je lui Ilse votre 
lettre. Eh! bien, IWaman, baisez noo« 
^onc ; Papa Tordonne. Ainfi de Tor- 
dre de Papa, je ihe suis vue tiraiii^ 
de.tout cote»« 



,5 Mais pourquoi, mon bon ami, ne 
peux - ta pas dire d une maniere po* 
sitive quand tu -reviendras. Queiquei 
progres qu'ait faits ta pblitefle a moa 
^gard, il me semble» que, d'un au- 
Ire cöt^, ton indiscretipn envers ten 
«imables hutes n'en eft pas moins 
grande. Dois - je raffembler ici toiiS 
les lieux communs d'une ^loquence i 
bruler te papier , pour te persuader 
de häter ton retour? Non, j'aime, 
mieux me borner a ces mftances doo^ 
• ces qui n'appartiennent qn'a mon 
coeur. Peiise donc , mon eher , que 
tu aurois du m'accoutumer plutöt ä 
vivre fi long^ems sang toi. Mes enfans 
sont comme leur mere. Nous ne som- 
mes plus tous ensemble qu'un corps 
Sans ame. Ceft a toi seui quUl appar« 
tient de ie raniiher: Ecris moi donc 
que tu reviendras bientöt — mais 
bientflt J'ai paffe la soiree chez ♦ * * 



Rentrie a k matson a huit heures» 
on me dit que M. Burkli avoit ea la 
bont^ dp faire demander , fi j'avois 
quelqiiecbose a /t'envoyer, D'abord 
apres )e souper . je me suis mise k 
f ^crire. II gönne onze heureö & Je 
vais me reposen Adieu , eher , excel- 
lent homme. Je te prie dte me rap- 
peller au Souvenir de tonte ta socl^t^; 
Embragse pour moi Mei5?8 & sa fem- 
tne , que je suis auifi fort impatiente 
de revoin Encore une fois , adieu, 
tnon bon ami. Miiie tendres saluta- 
tions de tes enfans , de ton pere ^ de 
tes soeurs , de mon frere & de sa fem- ., 
tae, Sur toute chose pense k ta d^vouee 
h Ges.snbi:. 
»Quand tu m'ecriras, mon eher» 
que ce soit toujours de ce ton rempli 
d'elegance & de politesae car j'en 
«is rayiCf • ♦ . " 



d'une affaire qui se traavoit dawutl ( 

rapport. immediat avec les devoirs de 

sa Charge , apres avoir ea le terms de 

8'y pr^parer , il etablifibtt le v^ritable 

etat de la qaeftion' avec iine jufteffe 

fi <precise , il faisoit re(Tori-ir toates . 

les* circonftances qui pouvoient l'^- 

claircir , en ecartoit fi bien tootes le« 

autres, en presentoit le resuJtat dan^ 

un ftyle fi fimple, fi lumineux» fi 

convenabl^ment orn^ , que Ton etöife 

etonne qu'un horame qui pouvoit par- < 

fcrfi bien, se fit entendre fi rarement. 

Et poorquoi V Tout fimplement , par- 

cequ'il ne vouloit pas parier seule- 

öient pour se faire entendre, 

Cette clarte, cette pr^cifion dey 
Hees joiote a la plus grande jufteffe 
d*exprefllon , il ne manquoit jamais 
de Tavoir ä ses ordres , lorsqu'il avoit 
eu le tems de raflembler ses id^es & 
de ies combiner k sa ' fantaifie, Sans 



pr^meditation, il n ctoit guere capiible 
de s'exprimer avefc facilite , merne sur 
des objets d'art & de gout , & seule- 
ment la plume ä la main , il s eft . 
iBontr^ toojours un des penseurs les 
plus solides & les plus delicats ; sa 
lettre sur le paysage , sa preface de 
Ja-Mort d'Abel, peut - etre encore 
plot, Celle desidylles, ravertifiTement 
mis ä la tete Texcellente traduftion 
de quelques tragedies grecques par 
son ami Steinbrycbel , en sont autant 
de preuves inconteft^bles. 

II n'eft aucun de ses immortels poe- 
mes qui n'attefte la fineffe & la pu- 
rete de son gout, Textreme» delica- 
teffe dp sa' maniere de sentir. On ne . 
trouve qtie peu d'ecrivains dans tous 
les fiecles chez qui la correftion es- 
thetique & logicienne soit portee A 
un auffi haut degre, C'eft presque 
Sans modele qu'il parvint ä fortner sa 
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On Vit paroitre pre^que en tnöme 
tems deux traductions du premier Na» 
vigateur, L'urie parut sous' le eifere du 
Premier Marin , a Sedan en 1764; 
eile eft de M» de Senoltere , jeune 
ofiicier. Ce tradu6te^r s'eft permi^ 
heaucoup de iibert^s , qut ne rendent 
pas 3011 travail plus recommandab]e» 
Le poeme eft divisee en trai$ chants^ 
& parmi beauconp d^autred alt^rätioM 
de Torlginal peu reflechies » une de« 
plus malbeureuses sans doate eft, que > 
dans la sooche creus^e q|}i donne aa 
premier navigateur l'id^e d'un canotv 
c'eft par un sau vage qu*on savise- d& 

^remplac^fijr le pauvre lapin .poursuivi. 
Cela ne s'appelle - t*il pas, comme di- 
tent les aliemands , tomber dans una 
cbambre avec la porte ? La traduftion 

, que -fit M. Huber de ce poeme , pa- 
tut la mdme ann^e avec celle de 
Daphnis chez Vincent. M. Wattelel ' 
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« contribu^ beaucoup , & de plus 
d'une maniere, i la perfeftion de 
fette edition* 11 se chargea de la r^- 
voir & de la corriger avec un soin 
tout particulier/ Ce fut aufli lui qui 
l'orna de plufieurs vignettes ^ de 
l'eftarape allegoriqu« qui en decore 
le frontispice : aucun frais ne fut epar* 
gne par l'editeur ; il lit fondre de 
nouv^aux carafteres, cboifit le plus 
beau papier & soigna rimpreffion 
avec la derfiere exaßitude. Les jour- 
nau^ . fran9ois & | surtout le Journal 
encyclopedique, quej'aisous lesyeox, 
louerent Touvrage avee beaucoup de 
discernement & de chaleur, Freroa 
Uritiqua, mais personne n'y prit garde, 
& Tedition fut epuisee en peu de 
semaines. 

II y eut plufieurs concurrens poiir 
la traduftion d'Erafte & ,d'Evandre. 
L'Abbe Brüte & M» Yunker entrepri^ 
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Tent Toüvrage en meme tems* Erafto 
fut auffi traduit par IVL Huber , Evan- 
dre par M. Riviere. Mais j'ignore fi 
la traduftion de ce dernier a jamais 
ete publice. . 

C'eft aux, nouvelles idylles qae fufe 
ir^serve le sorc le plus heureux; elles 
fnrent traduites par M Meifter con- 
citoyen de Tauteur , & que plufieurs 
^ouvmges remplhs d'e/*pric out fait. corn 
noi'tre depuis, comme un penseur de- 
licat & comme un homr« du goufc 
le plus epure. Unsejourde plufieurs 
ann^es a Paris ne I'avoit pas seuloment 
rendu maitre de la langue, ntBia I'a- 
voit encore familiarife avee ses finefleg 
les plas cachees. Des liaison» suiviei 
avec les hommes les plus diftingu^s 
de la litterature, n& l'habltude de vi- 
vre dans la soci^te la plus choifie* 
avoient ^leve son" heureux natural i 
ee degr^ de culture & d'elegance , 
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qu'il eft bten tstve de ^oir reuiiir ail- 
leurs qu'en France , avec une inftruc* 
tion aufii solide* Persorme ne pouvoit 
pcnetrer plus profondemetit qüe lui , 
dans le caraftere de la potfie de 
Gefsner, en saifir plus, purement tonte 
la grace, U etoit impoflible. enfin que 
Taimable auteur des idyUes entendifc 
tous les senrimens delicats que respi- 
rent ses chants vertueux, retentir ä 
son oreille, avec un accent plus vrai, 
que par I'orgafie .d'un homme donfc 
le coeur & Tesprit .avoient'avec lui 
tant d'analogie & des rappprts fi doux» 
A roccafion de ces nouvelles idyl- 
les, Diderot se plut a donser une 
preuve eclatante de Teftime & de ia 
tendre amitie qu'il avott pour Gefsner» 
II lul fit proposer de la maniere la 
plus oblige&nte par leur ami commun 
M. Meifter , de publier u la suite de 
ces. idy lies , deux.contes qu'il venoit 



qui ne *sotit pas sans m^rite. Les 
offerts cependaot dfe Tauteur pour 
cmbellir son modele par une redifef- 
che penible d'^legance & de taxe 
poetique, y sont trop inarques. II 
use Sans reserve & sans gout de lä 
connoiflance qu'il a des poetes latins ; 
•II en emprunte souvenf ' des hefnifti- 
ches» quelquefois meme des vers, 
des tfrades entieres. A peine decou- 
vre - t*on encore quelque trace de Pat- 
traiante simplicit^ de roriginal, sous 
cette lourde & pompeuse draperie. 

On a tire <3es Berits ^e Gefsner le 
Bujet de plusleurs drames. Je ne ci- 
tcrai que les plus connus. 

La mort d'Abel a he representee 
cn meme tems ä Paris sur deux thea- 
tres. L'abbe Aubert ; l'auteur des fe- 
hles en avoit dejä fait un drame en 
trois aftes en vers , mais qui ne fut ja^ 
xnaie jone. M. Le Gouve traifca ce sujet 



plus heureusement* ^a piece n'eft auffi 
qu'entrois aftes, C'eft une copie as- 
sez tidele des fituations ies plus tou- 
chante^ du poemej quoiqtie Ies vers 
en soient souvent affez negliges > l'en- 
semble n'en parut pas moins d'un tres- 
grand effet. 

Diderot a refait a sa maniece le 
petit drame d'Erafte , mais ne Ta point 
publie« M, Marmontel en a pris l'idee 
de son Sylvain , dont la mufique ex- 
preffive eft peut- etre le chef - d'oeuvre 
de Gretry. La marche de la piece 
fran9oise eil: biea plus rheatrale , mais 
on y regrette le caraftere original du 
vieux Simon* Le grand su^Ces qu'ob- 
tint c€t ouvrage , donna lieu pe'ut-etre 
ä uneautre Imitation libre d'Erafte, en 
vers & en ariettes; eile eft imprimee; 
mais je ne crois pas qu'elie ait jamais 
ete donnee au theatre. 

Le Premier navigateur fournit a 

12 
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Fenouillot i^ Falbaire , Fauteur de 
l'Honnete cri'minel , le sujet d'un grahd 
Opera mis en mufique par Philidor» 
Gardel en 'a compose uü ballet pan-^ 
tomime, dont tout Paris fut enchante. 
Chabanon , le tradufteur des odeg 
d'Horace, fit auffi de l'Jdylle intitulee, 
la Jaloufie , an afte d*opcra. M. De* 
mouftier , Tauteur des Lettres sur la 
my thologie' , a reuni dans un m^lo- 
dranie affez int^reffant intitul^ , leg 
amours Suifles, le sujet de deux idyl- 
les f Mirtil & la jambe de bois. M« 
Wattelet a puis^ dan«» le petit poeine, 
la ferme resolution , le fonds d'un in- 
termede donne sur ün theatre parti- 
culier , a la suite d'une representation 
du Misanthrope de Molitre* 

On pourroit faire ufie longue liftc 
«les iiombreuses editions des oeuvres 
de Gefsner publiees en France. Peut— 
^tre n*eft • il ä cet ^gard aucun poete 
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moderne qul Temporte sur luü Je 
paffe sous filence les editions. ordi- 
naires, parmi lesquelles il y en a ce- 
pendant quelques -unes. de tres-joUes, 
pourne firire mention ici que de trois 
^ditions splendides qui viennent de 
se succeder dans le cöurt espace de 
cinq annees. La pretniere eft de Bar- 
bier l'aine , en trois volumes in - -quar- 
' to , ornee d'un grand nombre d'es- 
tampes & de vigfnettes ; Tautre de 
Monfiau, petit in-fo)io; les gravures 
en sont colorees ; la troifieme par 
Renouard doit 6tre achevee- au mo- 
jnent oü j'ecrjs; eile n'eft qu'in -dou- 
ze, mais enrichie de plus de cent gra- 
vures faites en grande par.tie^ d'aprea^ 
les deffins de Moreap» 

ApvU la France, c'eft en Angle- 

"^erre & en It^alie que ses ouvrages 

pnt ete reimprimes le plus souvent* 

Quoique toat oüvrage tradUÜ en fran-% 
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90IS soit ä la potree de qüiconque 
fequt en Europe une tducation «n 
peu sojgnee , il exifte ä peine dans 
cetfe partie du monde une nation , 
meine a detni - policee , qui "fie pnifle 
lire Gefsncr dans sa propre langiie. 

En pariant jusqu'ici de Gessner, je 
n'ai gueres parle que gu Poete ; j'ai 
tache d'esqui«ser le develop{ ement de 
son genie , & Thistoire de sa renommee. 
A present je devrois essayer de le 
peindre encore comme artifte; & certe 
tache m'embarrasseroit fort; mais heu- 
reusement pour mes lefteurs & pour 
moi , lui-meme m'en a dispense ; sa 
lettre au peintre Fuesli , comme tous 
ses autres ouvrages , est entre les 
mains de tout le monde; il y dontie 
sur ce point les meilleurs eclaircisse- 
mens que Ton puisse desirer. Le peu 
que j'y crois devoir ajouter , moi qui 
ne suis ni^^rtifte, ni connoisseur, je 
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pourrai le dire , je pense sans risquer 
que naon esprit s'e^are hör« de sa 
sphtre. 

Gefsner avoit atteint sa trentierae 
annee , avant d'avoir coniju Tid^e de ^ 
se voaer serieusement a Tart de la 
peinture* Jusqu'alors ses eflais dans 
le defiin & dans ia ^ravure a t'eaii 
forte , n'avoient ete qu un arnusement , • 
fion etude deg ouvrages de l'art , une 
suite de l'attrait qu'avoit pour lui le 
beau dans to us les genres. II failut 
ici, comme dans d'autres epoques de 
sa vie qu'un motif puilliint & du de- 
hors vint donner une dire6tion parti- 
culiere a son genie , reveiller son in- 
souciance habituelle, & le tirer du 
doux repos dans lequel il aimoit a se 
bercer. Ce motif une fois, trouve , il 
n'eft po'nt d'application qui lui parut 
trop penible ; son opiniatre affiduite 
trioinphoit de tous les obftacles* Cette 
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fois-ci ,^ ce fat precisemenfc ce ' gout 

vague pour les arts , qui ie conduisit 

dans la carriere qu'il devoit parcourir 

avec tant de succes, II venoit de faire 

la connoissance d'un hommeqni, amä- 

teur & connoisseur comtne , lui , pos- 

sedoit une colleftion precieuse de ta- 

bleaux, de gravures & de dessins. M. 

Heidegguer trouva que notre jeune 

homme etoit aussi rempli de gout 

que (}'e^rit. C'eft avec le plus vif 

interet qu'il examina ses premiers essais 

de dessin & de gravure. Gessner ob- 

tiDt un llbre acces dans sa maison & 

dans son cabinet ; 11 ne tarda pas i, 

devenir Tami du fils; /a lille obtint 

bientöt sur son coeur un autre empire. 

Mademoiselle Heidegguer ^toit une 

jeune personne dou^e des plus rares 

avantages de l'esprit & de la beaut^» 

Sans avoir, comme plusieurs cotnpa- 

gnes de aon äge^ la pr^tendoo öa 
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gavoit ou du bel-esprit, eile avoit 
rf 9U foute r^ducation n^ceffaire , pou^ 
ne jamais se montrer a rhomme de^ 

^ gout , ä l'homtne inftruit sous \xn 
jour defavorable. Aux connoiflances 
acquises qui pouvoient lui manquer* 
suppleoient tres - heureusement une 
intelligence. vive, un taft delicat, un 
esprit dont le trait frappoit toujours 
au but Sa taille haute & svelte, ses 
yeux pleins d'aroe & de feu» sa bou- 
cbe dont Taimable sourire laiflbit sou- 
vent echapper l'eclair mehacjant de la 
raillerie , tout en eile , annon^oit sa 

* superiorite , dans quelque cercle de 
femmes qu'elle parut*. Sa gaite meme- 

' tenoit rinsipide petit - maitre * qui Teut 
excedee de ses fadeurs , a ftne diftance 
respeftueuse* Quoiqu'elle put faire ou 
dire, eile n'etoit pas moins sure de 
l'effet qu'elle vouloit produire , que 
de r^loge auquel eile ne sangeoit pas 
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On pouvoit dire d'elle. ce que Wie-» 
land a dit de Musarion : „Elle plait» 
meme lorsqu'elle garde de filence , & 
ravit des qu'elle parle» Son esprit Teat 
lait aimer , sms ses joues de rose; il 
eut ete le meme ,' l'attrait enchaiiteur 
de cet esprit , toujours pret a lancer 
le trait le plus piquant , comme ä 
diftiller le miel des plus douces ca- 
refles. . • . ^' Son caraftere offrait un 
melange fingulier de noble oigueil & 
de douceur complai^ante , Textrc^me . 
vivacite de la jeunelTe & la reflexioü 
de Tage mur , une gaite plelne de 
maljce, avec les menagem^ns les plus • 
aimables , une male energie , & cette 
delicatefle qui n'appartient qu'aux 
femmes On etoit indecis enfin , fi 
c'etoit QU plus d'amour ou plus d'ad>- 
miration qu'elle devoit inspirer. 

La decouverte d'une jeune personne 
de ce merite fut pour notre jeune 
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poete un- ph^aotnene fort surprenanc. 
Jusqu'alors il n'avoit fait que jouer 
avec les fleches de Famour, & s'etoit 
moque souvent des liens de l'hyme- 
jiee. A peine le premier de ce» Dieux 
l'eut-il bJefle, qu'il se vit dans les 
chaines de lautre. La colleälon des 
tableaux qui Tavoit attire dans k 
maison de M. Heidegguer, fut bien*- 
tot üubliee en faveur d'un objet qui 
touchoit son coeur de plcrs pres. Le 
pere & k fille ne s'en forent pas 
plutöt appcrqus, que leur liaison avec 
ce nouvel ami fut reduite aux termes 
que prescrivoit le sentiment des con- 
venances le plus delicat ; une decla- 
ration formelle en fut k sqite. Gefs- 
ner sentit que le bonheur de sa vie 
etoit attache k la poffeffion d'tine 
personne qu*il aimoit jusqu'd Tidolä- 
trie. Mais U eut de grandes difficultes 
a vaincre » pour obtenir le consente- 
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tnent de sei parens. ' Ce n^itoit nl h 
famille ni le carattere personnel de 
Mlle, Heidtrgguer qui pouvoit preter 
ä la mondre objeftion.- Mais las cir- 
confHnoes de Fortune' des deux amans^ 
ne 'repondoit pas ä beaucoup pre^ 
Äux esperances que leur merite avoife 
cu le droit de former. Grace a U 
mediation paiflänte ^ de notre grand 
bourguemaitre Heidegguer , au . zele- 
de son ardent ami > M» Hirzel , apres 
une longue reüftance, Gefsner obtint 
cnfin Faccotnpliflement die tous ses 
voeux. ^ 

Ici commence pour lui sous diife« 
ren^ rapports une carriere noiivelle» 
II s'^toit marie en poete ; cependanfc 
il avoit Tesprit natureüemeot trop 
jufte & trop eclaire,. pour ne voir 
les devoir« d'epoux & de pere , qu'ä 
travers les douce» illufions d'une poe- 
tiqae insoaciance. II se consalta fort 
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seriensement avec sa femme, sur les 
reflüurces qui pourroient leur prbcufer 
üne exiftence honnete, sans etre ä, 
Charge a le\irs parens, Sa plume ne 
lui parut pas un moyen de fortune 
fort affure* Jl n etoit pas un de ces 
^crivains toujours prets a lever de nou- 
velles contributions sur la bonne vo- 
lonte du pubjic ; & se dedommager 
de Teftime de ;ia pofterite par les 
^cus de 3es conteinporains , etoit une 
speculation qui ne pouvoit aller a sa 
inaniere de penser. En France, en 
Angleterre, il auroit pu se flatter sans 
doute de se faire unsort, uniquement 
par les ^ditions multipliees de ses oti- 
vrages, quelque peu nombreux qu'ils 
fuffent; mais dans sa patrie,'il etoit 
impoffible d'y songer. 11 crut s'ouvrir 
une carriere plus sure, en ayant re- 
cours aux arts qu'il n'avoit cultiv& 



jusqualor» que ^pai* atnusement , & 
sen fit une occupation sJrieuse. 

Une pareille resolation prise ä soo 
äge, sans lin vif sentitüent de sa 
foTc^ , sans une conft mce decidee d 
braver tous les obftacles , eut ete plus 
que temeraire» Lui - meme , dans la 
lertre a M. Fuesli que nous avous deja 
dtee , at rendu compte des difficultes 
QUi l'arreterent > des erre'urs dans les- 
quelles il tomba d'abord , d'js naode- 
les, d 'apres lesquels il se forma , de la 
methode quM s'etoit tracee: Je trouve 
inutile de topier ici des inftruclions , 
que tout jeune artifte doit avoir lues 
avec le plus grand interet ; & je me 
garderai bien de dire a ma maniere, ce 
que Gefsner a dit a la fienne. Je n'a- 
joifterai que quelques raots , sur l'ex- 
trerne afliJuite avec laquelle il suivit 
ce nouVeau travail > des qu'il eut de fi 
puiiJans motife pour s'y devouer. 



des preteitions , Timpertinence & set 
ridicules fufl'ent portes bien loin pour 
biler sa patience, Son chagrin ne se 
manifeftoit alors que^ par .l'embarras 
tr^8 - fenüble oü ie jettoit la crainte 
de montrer trop clairement tout le 
mepris qu'on lui inspiroit« Ce qui 
seul pouvoit rirriter quelquefois , c'e. 
•toit lä lourde sottise de ceux qui m^- 
connoiflant son extreme bonhotnmie , 
sa parfaite fimplicite >' l'osoient pren- 
dre pour but de l^urs fades railleries, 
& se hazardoient ä Tagacer impru- 
demment ; alors d'un regard ., d'un 
inot terraHant , ii replacjoit tout - ä - 
coup le fat a la jufte diftance oü il 
devüit se teoir du grand botntne. 

On se figure ais.ment que sa cele- 
brite devoit lui attirer une foule de 
vifiteSf qui devenoient fort a charge 
a un homme aqfli occape que luL 
Les plaintes de ce genre > tenant 
15 " 



\ 
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port, qu*il ne se borne pas ^flatter 
le mauvais gout de son ficcie, qii*il 
travaille pour la veritable gloire , pour 
la' poft^rite, . . ,^ L^amour de l'art 
occupoit son ame toute etitiere ; il lui 
consacroit ses plus cheres heures, tout 
le recueilleinent de ses reflexions , l'ins- 
tatit meme de ses plas doux loifirs^ 
Ce u*efoit pas seulement la contem- 
plation des grandes scenes de la fia- 
ture , qui le jettoit dans le plus pro* 
fond raviflement. Ses amis le voioient 
fiouvent aux promenades, arreter toute 
son attention sur des objets qu'eux re- 
marquoient ä *peine, Une petite pentc 
cscarpee, un petit ruifTeau s'echappant 
cn filets d'arpent d'une rive herbeuse, 
un tronc d'arbre devore par le tems^ 
une belle nialTe de feuillage , le jet 
hardi de quelques branches , la trans- 
parence d'une feuille & iniUe aotres 
objets de ce genre fixoient les regards 
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«ttentirs de son oeil exerc^ a de pa* 
reilles decouvertes. Souvent il cueil* 
' loit la plante qu'il croioit pouvoir 
placer heureusetnent ; souvent il rem- 
portoit avec lui la pierre dont les 
fragmens lui representoient sur une 
plus petite echelle quelques beaux 
mörceaux de rocher. Enfin, lorsqu'il 
ne paroiflbit qu'indifferent ou diftrait, 
il etoit encore a la chafle^ d'images 
poetiques & pittoresques , & n'en re- 
venoit Jamals qu'avec un riche butitt. 
Son Imagination , toujours aftive , 
l'etoit meme dans les momens cü tout 
en lui , & autour de lui , sembloit 
Commander l'inaftion & le repos. 
Ainfi , dans une maladie dangereuse^ 
le peu de lumiere qu'on laiflbit pe* 
netrer dans sa chambre, favorisant les 
illufioDs dii clair • obscur , il faisoit 
servir les plis de ses draps a ses 
Stades; les arrangeant tantot d'une 
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fnaniere , tantöt d'une autre , il drsoit 
a son epouse affise pres de lui — re- 
garde ks belks mafl'es de rocher que 
Voila. 

11 avoit deja fait dans Tart des pro- 

gres remarquabjes , il etoit dejä connu 

tres-avantageusement par ses gravures^ 

a l'eau forte > & plufieurs de ses ta- 

bleaux avoient obtenu le suffrage des 

connoiffeurs, qu'il continuoit encore 

de s'exercer dans le deffin avec toute 

rapplicatioxi opiniatre d*une jeune ^le- 

ve qui cherche a se' fdrmer. II paflbit 

souvent des soirees entierei a notre 

bibliothtque publique , a copi^r des 

picrres gravees de la colleöion de 

Lippert ou d'autres antiques. Le re- 

trueil de ses etudes seroit imniense » 

s'il les eut consenees avec plus de 

soin , ou s'il ti'en f ut pas as^nti lui- 

mcme une grand nombre a deffein* 

Ce que sa famille en a pu sauver 
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fcnne deux grahds volumes fh - folio. 
Un chobc de ses etudes confiees au 
burin d'habiles artiftes, offrira surement 
au public un ouvrage aufli inftruftif 
pour de jeunes eleves , qu'iritereflant 
pour les amateurs. 

Avec un talpnt cotnme celui Je 
Gefsner, avec une perseverance com- 
me la fienne , les progres durent etre ' 
d'une rapidite surprenante , & le furent 
aufli, II n'y a que Tineptie du jeune 
äge , ou l'aveugle parefle , qui puifle 
imaginer un genre de science ou d*«rt 
dans lequei le gehle dispense du tra- 
vail, Ce n'eft qu'a la reunion de leurs 
efforts qu'il appartient d'atteindre un 
but vraiment grand. En comparant 
les Premiers eflais de Gefsner dans la 
gravure avec les dernierij , ses premiers 
tableaux avee le$ chefs - d*oeuvres qu'il 
composa vers la ' fin "^ de sa vie , on 
doit Itre 6tonn^ de la» diflerence, 
13 
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Sans dottte que la contention de ses 
efTorts eut auffi quelques intervalleff 
de repos, 11 y avoit meme de som- 
bres iiiftans, oü son courage tomboit 
dans i'abba^emeijt Je plus profond» 
Lorsque le sublime id^al , qui ne cef- 
jp>it d'etre present ä sa- pens^e , avoit 
tendu au plus haut degr« les refforts 
de son aftivite , epuise vainement toute 
sa force , il devenoit souvent injufte 
eiivers lui - meme > & commen9oit k 
douter de ses progres , parcequ'U 
voipit un terme devant lui , qu'il n'a- 
voit pas encore atteint. Dans ces mo- 
mlepSNtout ce que lui pouvoient dire 
son 4>ou8e & s^s amis devenoit in« 
utile A II avoit beau voir qu'on lui 
paioit /cfa^rement ses tableaux , qu'on 
les hu enlevoit , pour ainfi dire , aus- 
fitüt qu'ils ^foient acheves ; le suffrage 
des connoifleurs » ]e jugement des ar- 
tiftes le laiiToient froid ,& reoipll . de 
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^defiance» II falloit l'abandonner h lui- 
meme, jusqu'ä ce qa'il eut exhale son 
chagrin dans ie filence ,- & qu'il *fat 
en etat de rependre ses travaax long- 
tems n^glig^s , comme Touvrage d*un 
autre , sans tetour sur cette perfeftions 
ideale l}ors de la portee de nos efforts. 
Alors il repren^it tout - ä - coiip con- 
fiance dans ses forces, & son talent 
se relevoit avec un nouveau courape^ 
Ayifi , apres un long Intervalle de 
decouragement , prenant wi matin le 
tb^ avec sa femme , ses regards se fix6- 
rent par bazard sur, un de ses tableaux 
dÄns lequel un groupe de satires & 
de jeunes bergers danse a l'entree 
d'une grotte ombrag^e de vignes} son 
oeil parut . enfin s'eclaircir , & le retour 
soudain de sa bonne humeur s'aa- 
non^a par cette vive apoftrophe. — 
Et vois donc , ces foiätres enfans » ik 
dansent toujours, — 
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U tie tn'ä'^rartient point de parier 
de ses tableaux & de ses defTms 
quant aa merite de Part. Pn a fait 
diflfi^rentes critiqueÄ de ses fij^ures, & 
lui - mtme nVn etoit pas tout • ä - faic 
content ; peut- etre Tesptde de roideur 
> qu*on prüfend y trouver , tient - eile 
a ses ijfnita ons trop frequentes de 
gravures d'anciens morumens. D'au- 
' tres Censenrs out reprocbe quelquefois 
a ses fabt iques de manquer aux reglfS 
de la perspeftive. On a trouve en- 
core, surtout dans. ses premiers ta- 
^ bleaux , que la recberche trop soignee 
des derails , 'Tapplication trop deter*. 
minee ä faire reflbrtir de petits objets , 
nuisoit a Teffet de lensemble. Mais 
quoiqp'il en soit , on nVn eft pas 
xnöins d'accord , je pense , ä recon- 
noitre que ses tableaux comme ses . 
poemes portent Tempreinte d'un genie 
unique, inimiiable* Daus Tun & lautre 
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getire ^ ü se montre le peintre heu- 
reux de la nature , le favori de deux 
Elises dont l'itijjuence paroit egale* 
inetit senfible dans tous ses buvniges, 

33 Lorsqu'un jour la rause du chant 
& Celle da de/Tin se disputerent seä 
favtürs, Apollon. pour , terminer leur 
differend , ordonna qua ses poetnes 
fudenc des tableaux , & ses tableaux 
des poemes. * ) ^' 

£n effet les etres heureux qne nous 
retracent ses paysages , sont ceux que 
dans ses poefies ii fait agir'& parier^ 
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*^ Als einft um seine* Gunft 

Die Muse des Gesangs imd die der. 

Zeichnungskunfi 
Sich ftritteri , hicfs Apoll , um ihren 

Streit zu schlichten 
Ihn malen im Gesang, und im Ge- 
mälde dichten. 

' HOTTINGUEE. 



•^ 
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& les contr^es fortun^es qu'ils ha- 
bitent , sont ceiles oü nous conduit U 
magie de soa ' pinceau. Cell ici la 
patrie de la nature & de -l'innocexice » 
embeüie son art» idealisee sans men* 
songe, Un chartne inexprimable de 
grace, de douceur, d'harmonie y pa-' 
roic repandu sur toute la naure pby* 
fiqae , & fait preQentir Taccord celefte 
de la nature morale» Le murmure des 
rullTeaux que nous croions entendre 
nous semble plus mebdieux , le bS« 
lement des troupeaux plus doux & 
plus paifible. A leur aspe^l , nous 
^prouvons le senriment d'uti bien - itre 
plus intime , nous defirons ' d*errer 
dans ces vaüons & sous ses ombrages. 

O qui tne gelidis in vallibus 

haemi 
Siflat & ingenÜ ramorum prote- 

gat umhra. 
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La grande editton des oeuvres de 
Ge(sner eft un double monument 
qu*il s'eft ^leve . lui - meme & comme 
peincre & comme poete. On Tegrette 
que lui-m^me n'ait pu l'achever» Sa 
famille s'occupe a faire suppleer les 
parties qui manquent , par la main de 
'qaefques artiftes celebres , qui teroat 
ce travail , le plUs qu*il sera poffible , 
datis son esprtt & dans sa maniere. 

Tandis que Gefsner s'occupoit ik 
deffiner , a peindre, ä graver & meme 
encore quelquefois , quoique plus ra- 
rement , ä composer des poeme^ > sa 
noble epouse etoit loin de demeurer 
oiQve. Elle partageoit avec lui tous 
les soins de Teducation , ranimoit son 
- Courage trop souvent abattu > l'exci- 
toit continuellement au travail, diri- 
geoif r^conomie de sa maison, & ce 
fut/longtems eile seule qui soutint le 
penible fardeau de sa librairie» La 
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prudence de sa condaite, ses atülba- 
tioBs ' prevenantes, tant d'aatres qua« 
lites aitnables qui la diftinguoient , ga<- 
gnerent bientot le coeur de son beau« . 
pere & de sa belle-mere Combien 
Tun &c Fautre se f^licitoient « que 
leur longue resiftaace n'eut pas eii 
le pouvoir d'emp^cher runion , qu'ils 
regardent a present comrae le pliw 
grand bonheur de leur fille ! 

Quelques considerations sur le ca« 
raftere particulier de i'esprit & des 
moeurs de Gessner , puises dans ' tnes 
propres obfervations , & dans Celles de 
quelques amis lies plus anciennement 
avec lui , terniineront ce petit ouvrag^. 

Les idees de Gessner ne manquoient 
ni d'etendue, ni de clart^. Son juge- 
ment en toute chose alloit droit au 
but avec une precision peu commune« 
II saisisso:t }*aeilement les rapportsles 
plus fiüs, & quelque delicate que fut 



one nqance, eile n'echapoit point ä 
ses regards. Mais'son esgrit avoit plus 
de Penetration que detendue, plus 
d*essor que de vivacite^ U ne develop- 
poit pas ses idees sans peine, & pour 
les ranger.dans un ordre sensible, il 
avqit besoin de les cfafler , pour ainsi 
dire, Tune apres TautrÄ, Ses juge- 
mens sur des objets qui n*etoient pas 
immediatement de son ressort, etoient 
presque toujours d'une juftesse frap- 
pante, mais brefs; & lorsqu'il s'enga- 
geoit dans une discussion , il n*etoit 
pas difficilfe de TenibaiTasser, De l^ 
cette efptce de dtÜance dans la *»c- 
titude de ses Juniieres, qui sembloil 
öpprother de la pusilanimite, La saga- 
cite de son inftinft le conduisoit aux 
memes resultats, oü le philosophe 
rai^nneur arrive par une s^rie de d^ 
• veloppemens analytiques ; mais comme 
il iavoit saute par defl'us beaucoup d'i- 
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dees interm^diaires , comme la rpute 
qü'il avoic suivie, demeuroit au mpins 
obscure pour iut > il eft alTez naturel 
que le but tneme qu'il avoit atteint, 
ne le lailTat jamais sarrs une sorte de 
soup9on & d'inquietude« • 
^ Ceü par cette raison qu'il fut tou- 
jours peu propre aux affaires. II man- 
quoit absolamen^ de cette confiance 
en soi - meme qu'elles exigent indift- 
^ensablement , de cette facilite promte 
ä demeler des rapports compliqu^s » 
de cette flexibiiite d'esprit fi neces- 
ßaire pour se d^cider ä propos , dans 
dof circonftances tout - ä - fait impr^ 
vues. On a regarde , tantot comnie 
«ne tnarque de son indifference ponr 
les inter^ts de sa patrie , tantut comme 
une preuve des bornes de son gtnie, 
le filence qu'il gardoit le plus souvent 
dans le$ delib^rattons d|a conseil« Je 
suis intim^naent convainca que ces 



^eux jugemens sont egalement injus- 
tes» Gessner prenoit an bonheur de 
son pa'ys, un interet aufli vifqu'aucuxi 
de ses concitoyens. Mais comme il ne 
se sentoit ni le coup - dVieil rapide, 
ni la faculte d'embrafler & de r^duire 
facüement äux termes les plus fimpUs 
les queftions d'une politique pratique , 
comme il n'avoit jamais ^te place de 
maniere a pouvoir suppleer en quel- 
que Sorte le defaut de ces dons na- 
turels par i'etude & l'exercice, i'hom- 
me modefte crut qu'il lui convenoit» 
& rhomme sage , qu'il etoic nison« 
sabie de ne jamais retarder le cours 
des deliberations par des redites oiseu^ 
ses f encore moins de rembrouiller 
par le deveioppement inutile? de vuea 
nouvelles peut - etre , mais qui ne ser- 
viroient qu'ä diftraire l'attention de 
Fobjet principal, Cependant lorsqu'il 
^tbit particulierement appell^ k parier 
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de Berlin avril 1788 , d'apres le recit 
lueme de Gefsner* n 11 voulut aller 
un jour a une revue de nos milicei. 
Ses jeunes amis dejä raflembles sur 
la place darmes , y voient arriver de 
loin le chantre de Tatnour & des 
graces , arme de toutes pieces. A r«if- 
ped: d'un fi doux & fi paifible guer- 
rier, ils ne peuvent s'emp^cher de 
rlre aux eclats. Gefsner soup9onne 
d*abord quelque bevue de sa part ; 
pour la r^parer de son mieux , il porte 
au plus vite son Fufil de l'epaule gau- 
che sur lepaule droife, & n'eft pas 
mediocrement sur[.ris de ce que la 
risee n*en devient que plus vive & 
plus universelle, " 

. P. 37. ofai sous les yeux deux let- 
tres &c. 

Ces lettres ^tant les plus anciens 
documens que je sache de la premitre 
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jeuneffc de Gefsner , f ai cru faire 
plaifir a mes le^leurs , en les recueil« 
lant ici. On observe toujoars avec in- 
ter^t le contr&fte du natural le plug 
brut avec le degr^ de culture le plus 
eminent« J'ai laiffö dans cette copie 
jusqu'aux fautes d'ortographe * ) , jus- 
qu'au mot eftropie de la fin de la 
lettre • pour m'en tenfr au texte de 
Foriginal avec une exattitude diplo- 
matique. 

Berg le 25 Avril 1746. 

,3 JUon tres - eher pere^ 

Comme pour jeudi prochain , il n*y 
a pas moyen d'avoif des cheyaüx,f& 
qu'il ne s'en trouve point du tout 

*} Vu rextreme difficult^ de tronver en 
franqois le jufte eqiüvaknt des faiites 
d'ortographe de Poriginal , on a cru 
devoir y renoncer cuti^renieiit. 
16 
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datis ces cohtrees-ci^ on a jng^ coli* 
venable de partir , s'il plait ä Dien , 
lundi, M» le Vicaire etant objige dral- 
ler un peu plutöt en ville pour af- 
faires. Prie donc, s'il eft poflible, 
d'envoyer deux chevaux avec selle^ 
piftolets , bride & tout ce qui s'ensuitr 
Tun pour M. le Vicaire & Tautre pour 
mou AfiD que nous puiffions nous 
mettre en route de meilleure heurej 
oc que les chevaux se repcsent un: 
peu, Je^n n'aura qu'a partir de Zürich 
lundi matin ä quatre heures pour ar- 
river sans faute a neuf heures au plus 
tard. Je Vous supplie de m'envöyer 
une repon-e, pour savoir oü nous en 
sommes , etant toujours votre obeijs- 

sant fils 

S. Gessner.« 

La seconde lettre, fi taut eft que 
la t3a:te soit exafte» fut ^crite avant 
l'autre. Mais je suis affez porte 4 
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croire que Gefsner s*efl: trompe poar 
Pannee, & qu'au lieu de 46, qu'il a 
ecrlt, c'eft 47 qu'H faut lire. Ma con- 
jeftufe . eft fortdee sur le contenu 
m^me de la lettre, & sur Tecriture 
qui eft infiniment plus propre & plus 
C9rrefte ; le trait paroit auflfi d'une 
main plus sure. Une pareille negli- 
gence , que des personnes plus soi- 
gneuses & plus agees ont & souvent 
a se reprocher, surtout dans les pre-^ 
miers joiirs de Tannee, n'a rien qui 
doive ^tonner de la part d'un jeune 
homme diftraitv & peu accoutame ä 
rexaftitude, Mes ledleurs en decide- 
ront ä leur gr^ ; je donne la lettre 
teile que je Tai devant moi. 

Berg le 27 Janvier 1746. 
» eher pere. 

Je me rejouis fort que vous m'aye» 
envoye le Brock. Je ne le iis point 
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auffi saus le plus grand .plaifir & pröfit. 
Mais j'ai ete effraye , en voyafit dans 
la lettre, que je derois le remettrel 
quelqu'un d'autre. Je pense qu'il ne 
seroit point mal - a - propos de me foi> 
nifT peu - ä - peu une petite colleflion 
de bons livres , partni lesquels Brock 
seroit töuiours uu des pr emiers. Le 
meilleur paffe - temps n'eft - il pas de 
lire dans un livre bon & utile ? Et 
jorsqu'on n'en a point, on ne peut 
pas en Ure, Je ne m'occupe pas seu- 
lement d'avoir de bons livres a Berg » 
mais de m'en trouver aufli pourvu,; 
quand je retournerai en ville. En con- 
s^quence je vous prie , auffi fort que 
je puis , de me laiffer celui - c\. II y 
aura bien qnelque autre livre donfc 
on pourra t ratifier M, le • Vicaire. 
Quant aux lettres que je dois ecrire 
a Matthias Landolt, je lui en ^criral 
une de tetns en tems « par quelqae 



bonne occafion. Au rcftß > je serai 
toujüurs votr^ obijUaDt fils 

S. G E s s N E R « 

P* 49. On decouvre encore des 
iraces senßbles de let manien 
de Brock &c» ''^ 

Comme exemple, je citerai le pas^ 
sage snivant d'une satire intitulee , 
Avance & Prodigalite; daiis cette ci- 
tation , comme dans les aatres , je 
conserverai scrupuleasement toures le« 
£iuces de langue & d'ortographe. 

,y Dejä le soleil s'eft eloigae de nous , 
deju palit vers . le coucharic le pour- 
pre de ses derniers rayonsw La njüit 
de son cr^pe noir enveloppe les cieux 
ou brille Tarmee etincel laute des etoi- 
les eparses. La tune^repand sur notre 
globe sa langitiflfante lumier« • & ne 
nous montre plus les objets qu'a rra- 
yers de trompeuses illaüons. Caprices^ 
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vains desirs , petits-maicres atnourenxV 
hiboüx, caintes & fantömes nodur- 
nes errerit a present daas toates ie» 
rues , folatrent autour» des portes & 
des fenetres ; on ne'ntend plus que la 
voix du chien fidele» , . „ 

Encore un echantillon de son ha- 
meur satirique , tire de la mcme piece, 

,5 Harpax , de la vie aiosi se fait 
lai-meme un long martyre, 11 se de- 
voue k son or comrae a son Dieu. 
Ce qa*il devroit dipenser pour elever 
ses enfans , c'eft ce que i'odieux avare 
appelle unfe valne profusion. Ceux 
gui poar Tamour de Dieu lui deman- 
dent un morceau de pain-, it les rea- 
voye avec une malediftion ; c'eft 
qa'elle ne lui conte rien. II n'espere 
qu'en Oieu » lorsque la maladie 1^ 
•urprend , en Dieu seut. Et pourpuoi? 
c*eft que les medecios demandent d^ 



Targent* II ne va poipt au sermon , 
parceque ä la porte de chaque egli- 
se r on lui presente in^olemtuent la 
boarse des pauvres^ • » • » 

^Ibid* D'autres encore — pourroient 
miriter d'etre comparees- aux 
meilteures pieces de Gleim &c. 

Mes lefteurs jugeront , si j*en ai 
trop dit, par le petit poeme suivant; / 
d'apres la datte ajoutee dans la copie 
.d'un ami, c'eft avant sa dix-huitieme 
annee qu'il doif - Tavoir compose. La 
copie en queftion a quelques varian- 4 
tes qui paroissent avoir ete laites k 
dessein, comme correftions;la tnienne 
a ete prise sur Toriginal meme de 
Gefsner» 

„ Le fioleil du sommet des monta- 
gnes etoit descendu vers le coucbant, 
Tor dii crepuscule avoit p&li , les 
rayong, de la laue repandai^üt sur la 
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terre leur.lumiere argentme^ lorsqur 
• Fampur deja tout artn^ s'egara sous 
les sombres ombrages da' ce bois 
toufTu 9 de ce bois oü fplatrent soci- 
vent sur le verd gazdn de jeunes 
amoureux , ou "plus d'une jolie ber- 
gere etendue sur les fleurs attend avec 
impatience sori fidele berger , oü de 
petits oiseaux chuntent en choeur les 
louanges de l amour. « 

y. Au milieu du bois se rassembknt 
tous les ruisseaux , qui serpentent 
^ 80U8 son ombrage , dans un lac dont 
les vagues vant caresser ces rives si 
fraiches. C'eft la , qu'il apper9oit une 
jeune beaut^ , une jeune beaule qui 
se baignoit toute nue. II se glisse U 
long du rivage, pour la contempler 
a loisir y^ , 

i^Son front ^lere, de la plus vive 
blaucheor, ^toit coiuroim^ de boucbs 



d'eb^ne, dans lesquejles se jouoit le 
Zephir, & qu'il fa-sok flotter avec 
un doux fremissemeat , Ä l'entour taa- 
t6t de son cou, tanr6t de son beaa 
sein. Sur ses joues brilloit Tincarnat 
des plus jeim 'S roses» Que de grace 
animoit ses levres si fines & si d^li- 
cates J Le feu de ses yeux noirs en- 
flammoit les desirs , toute sa taille 
etoit noble, svel^e, blanche corntne 
le lys ; ainsi Ton nous peint Venus ^ 

jy Les ondes semWoient s'elancer de 
joie , elles embrassoient ses genoux ^ 
s'elevoient plas haut ^ & dansoient , 
pour ainsi dire, autour d'elle en cer- 
cles argen t es ,> 

,5 La jeune bergere vife ramour qu*el- 
le ne corinoissoit point encore, & Itd 
dit : — Veux-tu bien t'en aller petit 
espiegle. . . Si fapproche, quelle on*- 
deeje vais faire rejaillir sur tot — 



Amoursoarifc tnaUcieusement, & s'ap- 
puiant sur son arc » xl refta la tran^ 
quile. " 

y, Alors de ses mains impatientes , 
la bergere frappe l'onde , ju'squa ce 
que le petit Dien tout trempe brille 
comme brille la rose, quand Taube 
d'un beau jour la couvferte des per^ 
les de la plus fraiche rosee, " 

» Ainfi que la jeune alouette secoue 
ses alles cbargees de pluie» Amour, 
secoue aiiffi les fiennes, pour faire 
totnber l'eau dont on l'avoit inond^. ^ 

a» Püis il sourit d*iiii air afiable : — 
ma chere , pour lancer cette onde ^ 
tu vises en v^rit^ fort joliment, Avec 
ces traits , voyons fi je saurai viser de 
ni^me. ^* t- 

n II dit 9 prend dans son carquois 
une petite fleche per9ante , & la pose 
iur son arc; a peine a-t'elle sifl^ par 



les airs , qu*elle eft dejä dans le cpeat 
de la bergtre, Epouvantee , celle - et 
s'*elance hors des eaux , s*enfult sur 
la rive prochaine , & se cache au fond 
du petit bocage sombre , pour voir 
Tendroit ou le trait Ta frappee. ** 

Qu'eprouve mon coeur , dit - eile , 
ce n'eft - pas une v^ritable * dculeur ^ 
c'eft une peine , mais eile eh douce , 
ceft un plaifir, mais il tourmente .^ , « 
ah! quVft-ce donc V 

55 J'entendis ces tnots , car j'et"ois 
Cache derfiere le taillis ou se pUignoit 
ainf] la jeune bergere. Vien, lui di^« 
je , vien mon bei enfant , te reposer 
fiur ces fleurs. Je gueriral ta bleiTuro. 
De quel feu touchant la pudeur co- 
iora ses joues , lorsqu'elle m'entendit 
parier ainfi ! Timide , eile voulut fuir { 
tnais je la retins, j'osai Fembrafler» 
doucement eile sourit ; nos prcmierl 
baisers en appellerent mille autrei» 



2SZ ' O ■ 

jusqu'a ce que succombaht au plu« 

raviiFanD delire, sur uu lic de fleurs 
.^ - cc 

Je supprime ä deffein le peu de' 
vers q\ii tenninent la picce. Au juge- 
ment d une saine cricique , ce n eft 
pas seulement a Vendroit oü jai cru 
devoir m arreter , c'eft au moment 
menie que h jeune bergere eft b'es- 
see, que le poeme auroit du fifiir» 
Au rede , fi j'osois avouer ici tont 
franchement ce que je pense du me- 
rite poetique de ce morceau , je ris- 
^erois d'etre fort mal entendu de 
beaucoup de gens a qui leur titre 
pretendu de connoifleurs iuspire de 
hautes pr^tentions^ ou, ce qui ne se- 
roit g'ierers mieux, de n'eh etrepoint 
coropriig du tout. Une poefie de ce 
genre & de ce ton , eft comme la Phi- 
losophie , paucis contenta jndicibUs. 
A ce petifc combre « je n'ai lien a dire^ 



P. 50. Ceß la seconde ipbque de 
son talent pohique , entre dix^ 
huit & vingt'Un an &c. 

Je vais donner aiiffi quelques pro- 
du^tioDS de cette seconde epoque« 

L A F iE M M £. ^ 

55 Hotnme , vois cette rose pres da 
ruifleau', comme eile se petiche & 
sembU sourire, La vague le plus voi-. 
fine la baise, la baise & s'enfult. Et 
taiidis qu'une autre cherche_encore ä 
ravir a son tour ce doux baiser, une 
troifieme aspire a la meme faveur, & 
leve dejä sa tete argent^e, " 

, L' H O M M B. 

jjFemme, suis la petite va^ue. Com- 
me le long du rivage , rinfidele völ- 
lige de fleur en fleur, & les carefle 
toutes. A present eile baise ici la vio- 
lette f & ne regarde pas envieusement 
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enarriere, lorsqu*une autre vague fo« 
latre autour de la rose. ^ 



DlALOaVE. 

E T I E N N E. 

Frere , , <|uel ravifl'ement xn^mspire 

riciceboD vin ! Quoi! l'on serolt plus 

beureux dt s regards d'une belle. Ami , 

«roi iroi » chaque goutte de vin verse 

dans nies scns une volupte nouvelle» 

K U N z. 

Frere , quel raviflVment . in'irspire 
ma jclie maftrefleV Le feu de ses re- 
gards ! Cttte taille fi^souple & fi le- 
gere ! De tels plaifirs , de tels trans- 
ports ,\ ami , croi qu^un monarque en 
fieroit jaloux. 

E T I E N N K. - 

Le vuider sans ceile ce verre rempli 
d^UD£ mouile petiliante » & renoncer 



toüjours au baiser! — Je crois que 

ces deux plailirs en seroient plus« 

düux , s'ils etoient meles ensemble» 
♦ 
K U N z. 

Avec tous meg baisers je n'ai pas 
une goutte de vin, . . Qui , je le pen- 
se , fi le vin ne me manqnoit pas, j« 
serois plus heureux encore. 

E T I E N N E. 

Ami l Comment ! II me vient onc 
id^e , nous pouvons Wgmenter notre 
bonheur. Tu poffedes une maitrefle p 
moi, j'ai du vin. Que ne partageona- 
nous nos tresors ? Qu'en dis - tu ! De 
bons amis ne pourroient - ils sTentendre? 



LES PIGEONS. 

Voi, ma belle 9 voi cöte pigeons sur 
cerameau, dans le feuülafre. Comme 
doucement il le frappe de «es alles l 
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Voi, inon enfant, comne ils se bec* 
quttent ... & pnis ... ah ! voi . le 
pigeon» « . . Ou luis - tu mauvaise ! 

LE soupqoi*. 

Ou suis -je? coirment? oürcvai-je 
dcDc tout le loDf de la nuir ? Me 
voici sous cet arbre. Ici , moi ; sur le 
grzrn-lä mon gobelet ; plus loir ma 
cc!:roiine &' ma flute. Je croirois^pres- 
que, qu'ici je torrbai hier daos quel- 
que douce y vrefle. ... 



P. 163, riderot mßi ' cmtribtta 
beaucoup ä la pt.feffion de 
cette noiivelle UadnEfion &c. 

Voici ce que dit a ce sojer M. Meis- 
ter le traduftenr des dernitres Idyl- 
lesy dms une de scs lettres a Gefsner. 
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ii Je Viens de passer trois heures avec 
Diderot : öc Dieu merci , nous n'avons 
presque cause que de vous & de vos 
ouv.ages. 11 m'a dit un milüon de 
chcses pdur vous. Mais queft-ce 
qu'une lettre, pour retidre ün seul 
Eclair de sa conversacion ! II vous 
»upplie , Monsieur v d'etre bien per- 
suade , qu'il tfy • peut - etre pas un 
seul homme^ en Europe , qui vous 
admire aussi profondemcüt q.ue lui, 
II eft tres^vrai, qu'il a plus de droit 
qu'un autre a cette pr^ference« La 
F ance iui doit en grande partie le 
bonheur dej connoitre vos« ouvrages* 
C'eft Iui qui non-seulement a encou- 
rage M. Huber ä les traduire , mais 
qui a encore contribue beaucoup- au 
merite de ses traduftions* Quand M. 
Huber venoit Iui montrer ce qu'il 
avoit fait, il l'ii tisoit souvent : ilhn 
ami, le poete na point dit ccipime 
^7 
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fa. — Et le raäaAear regardant son 
brigmal, hdk tout etonnne de ce qu© 
Diderot ^devinoit mieox votre g^oie^ 
^e lai-m^nie n^entendoit sa langue«^ 

P. 165. Rousseau en koit ravi See, 

Je ne puis me refaser au p'aifir de 
transcrire en entier la lettre qu'il ^cri* 
Vit a cctte occafipn ä M. Huber. 
Quoiqoe cette lettre soit impri^m^e .^ 
dans le recueij des oeavres de Rous- 
seau 9 c^efl: ici surtoiit, ce me semble» 
qu'elle doit ^tre plac^ de preference. 

33 Petois, Monfieur , dans un acceS 
du plus cruel des maux du corps, 
quand je reQus votre lettre, j'ouvris 
inachinalement le livre , comnrant le 
refermer auflitöt; mais je ne le refer- 
mai qu'apres -avoir toot Ift , & je le 
mls a cote de tnoi , pour le relire 
encore, Voila i'exafte v^rite. Je sens, 
que votre ami Ge&ner eft un homme. 



Äctoti mon coeur , d'oii vons pouvez 
jöper de son tradufteur , & de son 
atni par lequei seal ü m'eft connu* Je 
vous sais en particulier un gr^ müm, 
d'avoir ose depoaille no re langue 
de ce sot & precieux jarfron , qui ote 
toate v^rit^ «ux Images , & foute vie 
aux sentimens. Ceax , qui veulent ern* 
bellir & parer la nature » sonV des 
gens Sans atne & son goüt , qui n'ont 
jaraais connu ses beautes, II y a fix 
ans , ^ue je coate dans ma retraite 
une vie aiTez semblable k celle de 
Menalque & d'Amyntas» au bien pres» 
que j'aime conniine ,eux , maig que je 
ne sais pas faire ; & je puis vous pro- 
tefter , Monfieur , que j'ai plus vecu 
durant ce^ fix ans , qu'e je n'avois fait 
dans tout le cours de ma vie. Maiij- 
tenant vous me faites defirer de revoir 
encore un printems , pour faire avec 
vos charnaant« pafteurs de nouveUes 
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promenadeSt pour partager avec cux 
ma solitiide , & pour revoir av*ec eux 
des ai>yles champetres» qui ne sont 
pas initrieurs ä ceux que M. Gefsner 
& vous avez fi bien decrits« Saluez-« 
le de ma part , je. vous supplie , & 
recevez auiTi tnes remercimens &^meB 
stiu.ations. " 

ROUSSEAV. 

?♦ 167. ß nefut que plus tard que 
M. Buber lui envoyä le ^rojet des 
changemens proposes par Diderot 
&c. ^ 

IM« Huber envoya cette esqutiTe k 
Geisner , ^crite de la main m&me de 
Diderot. J'en dorne ici |a copie exafte, 

Palemon Je soir auroit embrassi ses- 
enfans ; il se seroit couche , endormi, & 
endointi pour toujours. 

Le matin ses enfans, ne t* auroient . 
pomt tu sortir da sa cabane » pour 



McMrer la nature & louer son auteur. 
Leur Coeur se sevoit enm , ils auroieni 
irembie ctentrer dans sa cabane : ils se- 
roient entres cependanU Ils f auroieni 

irauvi tnort. . 

/ 

Quelle ne fut pas teur doukur ! 

Cependcint k vieillard n'etoit polnt di* 
figurS : il etoif mort , & Ü paroi^soit 
sommeiller encore, Ses mains itoient res-- 
iies jointes , S itevees vers le ciel. 

Ses enfans ne furent pas. bien ctrtains 
iabord , que hur phe n*etoit plus: ils 
tappellerent ;mais ils F appeller entenuain: 
U fCetoit plus^ 

Ils le pleurerent trols jours de smte., 
Le trotsi?me jbur ils te porterent ä coH 
de Mirtha. 

Le reste cömme dam PiSylle. 

^ Mais peut r ^tre , qae ce detail, 
toat path^iie qa'U eftf aUongeroit, 
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& qa'en finiffant / Tldylle, comm* 
Monfieur Gefsner l'a feit, il y a plus 
de fimplicite & plus de goat. ^ 

P. 173. Diderot se plat ä donner 
um preuve - de P eflime — qu^U 
avoit pour Gejsner &c» 

Voici de quelle maniere cette pro- 
pofinon lui fut adreflee par M. Meifter. 

„ M >nfieur Diderot m'a charge de 
vous faire une propofition qui » s'il 
Voiis convenoit de Taccepter, ajoute- 
roir encore , s'il left poifible , a Tin- 
ter^t , qu'il prend a tout ce qui vient 
de voüs. 11 a feit deux petits contes 
moraux, qat me paroiiTent charmants» 
,& qui, ce me semble,* prouvent fiu- 
gulierement toute la magie d'une fim- 
plicite vraie. 21 voudroit les joindre k 
vos nouvelles Idylles, enchante, c'eft 
8on mot. de se trouver accotle avee 
vous dins te meme volame»^ 



F, 175. Vabbi Bergeron ßt auffi 
une traduStum latine de la Mort 
SAbel &f. 

Je väis en ofTrir un exemple ä mes 
lefteurs; c"eft un fragment de 1 hynane 
d'Abel ^ans le pretnier livre. Les vers 
4c les hemiftiches marqu^s eti letcres 
italiques appartiennent ä Virgiie & ä 
Ovide, Une lefture aßWue des An- 
ciens decouvriroit peut - etre encoce 
d*autres reminiscences qiii me sont 
^chapoees. Quant aux phrases isol^es , 
prises ^galement des anciens » je ne 
snis dispense de les noter» 

Trifte Cahos horrenda flleiUia jufTc- 
rat orbi , 
\ Intonoit caelo nominus , nipiiTe vid^ntur 
Concordes elementa moras , elementa 

/ , quiecem. 

'Ce^Genrnt nitidis habitandas piscibus unda 9 
fU^ fiiT« £nras,, voiucres a^tal»iksaer. 
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Aethere librantes liquido plsudentüus 

alis , 
Non cessant tenerum lactae tiiinire vo- 

lucres , 
Lictora(;[ue alcyonem resonai^C , acalaothida 

diimi« 
Omnes vel Dominum » qua fas eft voce' 

salutaut. 
Ipsa sonant arbufta modos , nemora alts 

remictuuc y 
£t iaudea domini ^ cantanCihus assonat 
Echo. 

Ast rursum veniente Dea tremite excita 
tellus , 
Exsultant solida montes compage soluti , 
£t trepido saliunt immania saxa tumutra. • 
BruUy ferae, pecudes, gleba nascuntnr 

uierti y 
Induit & varias tellus conversa figuras. 
Pulsu prata qpatit donipes, jadratqae sa« 

perbus 
Excussa cervice jubas , a pulvere necdun» 
Avulsus terrae, campos hinnitibus imptet;. 
Noa leUaris adhnc dura compage sa^vltt 



j Ipe leo» gkbae unpatieas, taesns^e te» 

aacis , 
Praevertit rabidos jamjam, rugieado fo^ 

rores. 
£cce tumeC colis , subitaque excrcsclt in 
aUura « 

longios 9 effimdens elephantiJa praepet^ 

partu. 
Aeriai? volucres » pisces % pecudt'$({ue >> fe- 

raeq^ue 
Aetcrais mulceot resonum concentibu? 

orbcü} , 
Vocibus & variis. concordes undiqu« suiy 

gunt 
In decus eximiiini masiiit certare Tonaiitit» 

P, 168. M K^aitelet ä pwsi (uns k 
pohie, tafermeres'olutiQn$ k fonds 

L'auti^ur envoya l*ui - meme a G^fiK 
ner une capie de cette petite pitce* 
Je doute qu'elle ait jacBais. er^ publice». 
Je ferat donc plaißr peut - etre a plu- 
fieors An läea ieä^eora » ea riuaerant 
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ici. Les autres se dispenseröHt ai^ 
ment de la lire, 

Intermjde (tun seul AKeur^ 

IDYLLE DR AM ATIQÜE, 

imitjIe de Gessnea. 

Le thiatre reoresente um solitude Om 
y yoit un bo's de siipin . un torrent . qiii 
se prkiphe sur des roehers , & qo ' se 
perd ensuite dans un vallon crmx (fü-^ 
vironni de montagnes* 

P A M K 

, jeune habitant de la ville voisine. . 

Va5?te dcsert y majestueuse horreur i 
Affreiise solituile , oü r^^jne la teneur r 
Trifte Talon, foret epaisse & sombre, 
Dont les rayons du jour ii'ont iamais per* 
c^ Tombre; 
Je von«: choi(i$ pour mon sejour; 
£t je renonce au moi\de , »tix plaifir»^ 
i Taiiiioiir* 
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A de plh» nobles soins je Üvre eafia 

• ^ mon ame ; 
Je pretends m^diter stir les plus grands 

öJbjets. 
Folles erreurs, cedez au defir qui rn^en» 

flamme» 
Sunges trop seduisants, fayez moi pont 

jamais. 
iSur ces rocs en debris roulo , ^cume, 

mnrmure , 
Frecipite tes flots , torrenC imp^tueux, 
O destruAeur de la nature , 
Oue ton cours eil: majeftueux ! 
Xes oiseaux eiDrayes du bruit de tes tat* 

vages , \ 
Se taisent en fuyant tes redoutables hords. 
Oa n'a point i'ame emue en voyant leucs 
tran^pörts* 

Ricitatif obligh 

Melinde/ c*en eft fait» ta charmante 

figure , 
«Tiü 46narche imposante 9 & tes nobles 
atttaüs 



A mes pensevs , rjs te ler jure ^ 
K'auroiit plus de part d^sormais* 

Plus soutenu & fnajestumsement 

Dans les. secrets de la natura 
Oue je vais faire des propres 1 

JXutt caraHdre plus aimabkf f^ ptut 
chantant 

le brare anssi tes traits - - Iris - . ta vbix 

si tendre 
Jusqu'en ces Heux PC peut se faire ea* 
' tendre. 

Recitatif sSrieux^ 

Kien ne m'y peut troubler - - r^vons pro» 
fonilement» 

llissons Melinde, Iris, ChUh möme, ah! 
vraimeat 

Plus tendrSment 

Chlo^ , Cfilo^ , trop aimabfe eoi|Bette, 
lamais ta Uej^poiuras d^couvrir ma letnltil 
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Et sar tton coetir $edwt tu n^aunts plus 

de droits«. 
Adieu Chloe, je puis avouer ira defaltej 
Car je parle de toi pour la demiere fois. 

Tres seruusemeni, 
Cen eft fait ^- meditons --- la foUette« 

^riette^ 

Comme eile pi'agaqoit & fuyoit en rianti 

Commme eile avoit Part, en fu^nt. 
De m'indiquer toujours sa route & s« 

cachette. 

Ricitatif, 

Oue nrimporte ä present . ... songeons % 

niediter . . 
Bon ! ... je n'y pense plus ^ - . plus da 
tout « • Je commence. 

Triette du plus grand caraRke. 

De runivers je vois Ja sphSrc immense: 
Mon csprit la parcourt ; il s'el^ve , il 

's'dancc ' 
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Olli reglera son vol ? oü dok il s^arr^tar ? 
Four mieux refiechir , suivons ces bordt 
sauvages. 

Ricitatif obligi. 
avec accompagnements taraSerisis. 

Mais sur le sable fin , qu*eft - ce qne 
j*apperqois ! 
Des pas Ugers sur ces rivages , 

Depnls quelques inftants sotat ^ imprimfe , 
je crois . • . 

jfriette, 

Est - ce une Kympbe ? Est » ce unt 
" Grace ? 

. Qu'H eft joli le pied» qni marque cette 

trace ! 
t Mon coeur palpit^ : observons «e contour. 

Rkitaiif. 

£a Jambe aflurement doit 6tre .faite au 

tourj 
£t la l^ymphe est charmante . . apprend« 
moi pieu d^am^. 



Si je H trouverai par cette royte bb* 

scure* 
Un petit bruit est venu me frappen 
£c je crois avöir vu Tombre d*une coi& 

füre! 
Mattdktorrent . . tais toi -'- Ecoutons—^ 

ah , j*entcads ! 
J'eateoib de ma Chloe la voix ^ 1^ aiO« 
oeii(s. 

jir Jette . tigere* 

)0\e m'ap^lle . . . adieu desert , sagssie* 
Je vais revoir Chloe • - je v«le a ma Mai« 

taresse. 

O sublime nature . • oser te penetrev , 
De ces divias secrets decouvrir le my^ 

Ah je le sens ! c'eft temeraire. 
Mais jouir de tes biens ^ c'est vraiment \ 
t'honorer. 

Adieu desert , adieu sagesse* 
Je vais revoir Chloe : je vole ä ma Mai- 
tresse. 
Je n'ai plus rien k desires. 



" }e crois entendre plus cTan lefteur 
apres ävoir cam].are cette imitatioiiy 
9SSCZ ingenieuie lous quelqae raport» 
avec roriginal, &e demander a lui- 
Sieme. Comtnent eft-il po&sible qu'qn 
bomme d'esprit & de gout comme 
M. Wattelet ait si mal saisi Don - seu- 
lemefit le ton , mais encore tout le 
dessein , tout Tesprit du ppeme de 
GefsnerV Car qu>ft-ce au fait que 
•öti Dämon qu*an vrat com^dien , 
ön plutöt pour parier franchemt-nt, 
im imbecile qui ne s*eft donne la 
peine d'aller dans un d^sert , non 
comme i! voudroit nous le persna- 
der — que dis - je ? ce n'eft pas la 
meme son inrention — f^ pour livrer 
yj son ame a de plus nobles soins & 
9» pour mediter sur de plus grands ob- * 
»je«-« ,5 mais uniquement pour adrefler 
au beau sexe de pfecieuses fadeurs? 
Le Dämon \de Gefcner, ou comme 



on v^oudra Pappeller, n'a pas ite 
chercher la solitude pour y fake de 
h philosophier Le hazard la conduit^ 
dans ce Keu desert, & c'eft ce qui 
dispose tout-a-coup son ame a des 
reflexions serieuses ; son vol ne pre- 
tend pas s'elever plus haut. Le Dämon 
de M, Wattelet a choisi cette ' rerraite 
tout; expres pour s'y Hvrer aux plus 
profondes sp' culatioris. 11 ne veut 
rien rooins que „p itrer les ' -^r t^g 
,5 de la nature. Ah ! qu'il y va . faire 
„ des progres. „ De-U sön esprit , au 
motnent tn^me qu'U vient dViitre 
prendre quelques confiderations pa». , 
saWement mondaines sur la coquet- 
terie die la trop aimabfe Chlo^ , veut 
parcourir soüdain la sphere de luni- 
vers. 11 croit dejä pianer dans les 
cieux^&n'a plus d'autre inquietude 
que Celle de savoir , ou , & comm'ent 
il redescendra sur la terre. En verite, 
18 
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ce bei e^prit ss moque des gens , & ne 
croit pas lui • mtme ud mot de tout ce 
qu^il dir. Quoiqu'ils'ecrie a cbaque ins^ 
taot, ji revoos profondenient , medi« 
p tons , lODgeoos a mediter • . . Bon. . » 
s,je II y pense plus« .« plus du tout . • » 
39 je commence . • • «> tout cela a'eft 
qu'un jeu de tbeatre qui risque fort 
de ne pas mtoie obtenir ce qa'U 
aenoble rechercber avec tant de soin» 
le sufTrage complaisant des belies Da- 
mes« Il{ faut que ce pauvre Oanion 
se prete a jouer un r6le ridicule p 
pour fournir a M. Wattelet ToccafioB 
de deployer toute sa galanterie. Oo 
ne trouve pas Tombre de tout cela 
dans'le Dämon de Gefsnen Celui-d 
n'eft rien moins que riTible, quoiqu*iI 
nous fafle un peu sourire« lorsque 
nous le voions rchouer dans sa ferm0 
resolutiom Car sa resolution eft ea 
effet de bonne foi, & ce n'eft que 



lä fbrce de ritnprefHon subite qu*il 
eprouve qui Temporte malgre lui. 
Voila pr^cisement ce qui doic plaire 
ftux femtn^s, puisque rien ne prouve 
mieux leur eaipire/ Et rhomuiage eft 
d'autatit plus flatteur^ qu'il naic de 1^ 
fituation - meine , sans que le poete 
Fait prepare avec efTort , sana qu*il 
Tait annonce» peut-etre fti^me sans 
qu'il en ait eu i'mtj^ntioQ formelle« 
Je suis loin fependant d'attribuer cette * 
m^prise de M« Wattelot a un defaut 
de'cpnnoissances ou de jugement. li 
connoissoit sans doute fort bien le 
parterre pour lequel ii avoit composi6 
cette piece , & gavoit , apparemment 
/ que la galanterie eft , de beaucoup 
moins scrupulense que Pamour» & 
que dans un certain monde, un com- 
pliment froid , mais d'une tournur^ 
ingenieuse , prodnit Teftet , que , dans 
le monde paftoral de Oeisn^ 9 on 
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Q'obtient que par la verite du senti« 
ment« Les memes tnotiüs pourroieot 
bien aiujsi i'avoir enga e a jaftitier le 
retour de sensibilite de aon gabnt 
Dämon , non - seulement par la trace 
du joU pied , par un calcul ä'apper- 
f US sur la Jambe faite au tour , tnais 
cncore, & principaiement , par Tom- 
bre d'une coifiure Mais ce ^ue rien 
ne sauroit excuser i mou sens, c'eft 
* le tnoralir^ Souche & frivole qui tei^ 
min^ la piece ; eile eft fort ^trangtre 
au sujet de Torigmal ; eile eft encore 
plus toin de l'esprit de' Gefiner; 

P. 182 Mademoisetle Bei/iegguer 
. etoit une jeune personne douee des 
plus rares avantages &c/ 

Par quelques extraits d'une corres» 
ponHnnce entre Md. Geisner & soo 
6p'H\x Htyirts quatorze ans de ttiariage''» 
mea leäeurs jugerotac mieux qoe par« 
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töut ce öu#je pourrois leur dire, de 
respric & du cara^K^e de cette fem-. 
me respeCtable , ainsi que des 'jap* 
ports iuteressans de sa vie domeftique. . 

Lettre de M, Gefsner ä sa femme. 

Schw^degg le 12. Mai 1774» 

„Je Profite de la premiere 6cca- 

' fion, nra chcre, pour voiis dire que* 

jp me trouve bien, & que je jouis de 

tout .ragr^ment que peuvenc donnet 

de ia politede & de ramitie sans 

getle, avec une des plus heiles cam« 

pagnes de nos cootrees. Quant aa 

retour 9 je ne puis den dire encore 

de pofitif ; ce sera dans üne autre 

lettre« Ecrivez - moi , ne fut • ce que 

deux lignes, pour m'afliir^r que vous 

-& nos chers enfAns se portent bien, * 

n Hier nous avons M a Gyaper %- 

& dans ce mement on met leg che« 

'wxx. pour aller «IK^fikoiv* 
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» Adteu ma tres - chere.« Toote l^ 
societe d'ici se reconmiand« a vocre 
•ou^enir» Baisez pour nioi nos chers 
petits/ Meg salacations au premier, a 
mon beau-frere & k sa femtne» Adieu 
n'oubliez pas votre tres-devotie 

S. Gessnbä.« 

R ip n s^e^ 

Ziirfch le 14 Mai 177^» 

^Ce niatm, mon eher, j'ai re^tt 
de vous une lettre. Combien mes 
enfans & moi rfavons-nous pa^ eu dfe 
joie d'apprendre que vo^i? vous. por- 
tiez bien ! Je n'iai jimais doute qu'une 
sociite dioifie, uoe contree raviflante 
n^eaffent pour ,vou8 un attrait tont 
pafticulier. Des peraonnes m^me d'ua 
laft beaucoup moins deHcat • pour- 
foietH tirer' parti d'on fi*beatr aejour. 
Comment s^^tonner qü'an pxe «- 
vons6 des litaaes, & <kmt Tame, eft 
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tqujpnrs puverte X toutes tes impres- 
sions d'une politefle & dune amitie sans . 
gere , se pläise dans une fiiuation fi 
agreable ! Ce n'est donc pas la ce qui me 
surprend ; mais bien le ton qui regne 
dans votre lettre* H y a cinq jour« 
que vous ctes absent , & yous voitÄ 
dejä t6ut aulfi poli , que fi nous ne 
nous etions pas parle depuis ciocj ani. 
VüUd me demandez quelques ligne^ 
pour savoir comment se portent, Ma- 
dame, c'eft-a-dire, votre femme, n'eft- 
ce pas? & vos enfans* Ppur repondro 
dignement: a votre civilite, je vous 
dirai que votre femme eft toujouni 
de meme, & que vos en&Qf t Dieu- 
merci , se pörtent bien. Le petit n 
voulu absolument que je lui Ilse votre 
lettre. Eh! bien, IVIaman, baisez noug 
donc ; Papa Tordonne. Ainfi de Tor- 
dre de Papa, je liie suis vue tiraill^ 
de.tout cot6, « 



,)Mais pourquoi,' mon bon ami, ne 
peux-ta pas dire dune maniere po- 
sitive quand tu -reviendras. Quelques 
progres qu'ait faits ta pblitefle k mon 
^gard, il me setnble» que, d'un au- 
tre c&t6 , ton indiscretion envers tes 
aimäbles hutes n'en eft pas moins 
gt ande. Dois - je raffembter ici toüS 
les lieux communs d'une eloquence i 
bruler le papier , pour te persuader 
de häter ton retour? Non, j'jainie, 
inieux me borner a ces inftances doiH 
. ces qui n'appartiennent qn'a mon 
coeur. Pense donc , mon eher , quc 
tu aurois du m'accoutumer plutdt ä 
vivre fi long'ems sang toi, Mes enfans 
ßont comme leur mere. Nous ne som- 
xnes plus tous ensemble qu'un corps 
Sans ame. Ceft Si toi seui qu'il appar« 
tient de le raniiher, Ecris moi donc 
que tu reviendras bientöt — tnais 
bientöt J'ai paffe la soiree chez ♦ * * 



Rentr^e a la matson a hait heures^ 
Oll me dit que M. Burkli avoit ea la 
bont^ dß faire demander , fi j'avois 
quelquecbose a Jt^envoyer. D'abord 
«pres le souper . je me suis mise k 
f ^crire. 11 gönne onze heureö & je 
vaig me reposer* Adieu , eher , excel- 
lent homme^ Je te prie dfe me rap- 
peller att Souvenir de Coute ta soci^td^ 
Embragse pour moi Meisg & sa fem- 
me, que je suis aufli fort impaticnte 
de revoir. Encore une fois , adieu ^ 
mon bon ami. Mitte tendres s^luta- 
tions de tes enfens , de ton p^re ^ de 
tes soeurs , de mon frere & de ga f em^ ' 
me« Sur toute chose pense i ta d^vou^e 

J« GES.SNBa. 

3ftQuand tu m'ecriras, mon eher, 
que ce soit toujours de ce ton rempli 
d'eiegance & de politesge car j'en 
nis raviCf . ♦ • ^* 



Riponst de Gi^ssntn ^ 

Schwandegg le x6 Mai 1774, 

19 O Bia tr^s«* obere ! combiea je te 
Alis oblig^e de Taimable/ lettre, ou se- 
tfabissefit fi bien tonr - a - tour ta^it^ » 
ton humear maligDe & loo inaltera^e 
konte poar mol Perrai tont triste 
chw la maiaoa, torsque le m^ssagei^ 
fcit ' arriv^, J'^oia le seul qui n'avoi* 
riea T^a. Qaelquea heurea apres viafe 
M. Burkli^ & tft lettre qtfil tn^ap- 
porta rendit deax fois a mpn tme 
toute sa serenite. Ton cbagrin siir ma 
poUsesse m'a fait rire. C'est bien le 
plus innocemment du monde qne je 
t'ai Wess^epaJ- lä. Ah ! tutayons mille 
& mille fois 9 si cela te plait U n'est 
ponrtant aucan tangage qui puisse 
t'expfimer i quel point je te cb^rL» 
& je t'aime. Quel tableau pour an 
bonnSte homme qne de. voir ses eiK 
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fans press^ autour de sa femtne » de 
la vöir distribuer ainfi les baisers qu^elle . 
leur donne de saparr» Vetidredi soir, 
je voiis eoibrasserai rous ttioi - tn^me« 
M. * * hit yenir une voiture de Win« 
terthoür»«. 

55 Tout le mbnde ici se rappelle 
tendretnent a tott Souvenir» Mes com- 
pUinens au premier , ainfi qu'au KieK 
Baise enicore pour moi nos pe^its. Je 
t'einbrasse , ma tres - bonne, ma trei-» 
chefe , & suis ton devou^ 

S. Gessnsr*« 
P. 196. D^autres censeurs ont re- 
procki quelquefois ä ses fabrir 
\ ques de manquer aix rtgles de , 
ta perspeSiive. Oi$ a trouvS en- 
corßf surtout' dans ses Premiers 
' tabieaux que la recherche trop 

soignee des details &c. 
Le Premier de ces reproches se 
trouve dans une lettre de Zin^g i 
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Gessoer da 4 fevrier 176g , Tantre 
dans une lettre de M, Wattelet ,i M. 
de Grimm, dont je crois.devoir faire 
part a mes lefleurs ; eile pourra servir 
eti quelque Sorte a remplir une laca- 
oe , que je n'ai pas ose tent6 de 
remplir moi - merae. 

n Les deux petits tableaux , qae voQS 
m^avez envoy^s^ Moniieor, sont pr^- 
ciieuK par le sein , & les details , qu'ili 
ofFrent, Ils sont peints a gou^che ; i 
ce qa'il me semble , la recherche & 
le fiüi , qu'on y remarque , ont da 
couter beaucoup de tems a notre atni/ 
&jecrots, que par une mani^re plui 
Ittrge & plus prompte , il auroit donn£ 
plus d'efiet a - ses imttations. II a ^t^ 
entrainö par U beaut^ des details de 
la nature. 11 les a fixes les uns apr^s 
les autres ; avec une attention qul 
marque le droit que tout ce qui est 
agreable^ a sur son Imagination sexH 



sible» Mais ces charmes des detaiU 
sont les modulatiocs de la Sirene» 
qai detournent le voyageur du bat 
qu'il s'est propos6. Ce but en pein^ 
ture , lorsqu'on represente de grands 
objets, est Teffet general. Le spe6):a« 
teur qai dans la nature peut s'occuper 
sacceflivement a son gr^, oa de ren-* 
semble , ou, des detaiis ^ est forc^ 
d'opter dans rimitation , & pr^töre 
Peffet de cet ensemble. L'art ne peut 
se soumettre i cefete pr^ference, que 
par le sacrificd de la plas grande 
partie des d^taits, qai aaroient pooc 
lui un attrait plus seduisant Je crois p 
que fi tiotre illustre atni avoit prls 
ce parti , en mettant moins de soin & 
d'exaftitude k rfpr^senter les formes 
des plus petits objets,, il auroit rendu , 
par le talent tres - distingu^ qu'il pos- 
sede , reffet plus frappant » & Tidee 
de ses pay:>ages plus- grande; il aoroit 



tuiCi par cette voye fait sefitir plus » 
qa'il n'a pu le faire., le transparent 
de Fair , & cet effet charmant de h 
^lerspeftive afeVienne,. qui fiiit toarner, 
aotonr des objets« La gouacfae est 
par eSe - tn£me susceptible de s^che- 
lesse^ c'est une diificult^ de plus k 
▼aincre pour parvenir ä cet effet de 
Tair. Mais je puis vous assnrer, sans 
sncmie flatterte , que si i^otre illustre 
ami parvient a aggrandir & k simpli- 
fier son Systeme d'imitatioa , ii tirem 
•vec moins de peine & de tems uii 
tres-agreabk parti de ce nouveaa ta- 
lent, qu'il johit ä ceux, qui le ren- 
^ent d^ja c^lebre. Je le fi^Iiciterai de 
cnitiver ainii tous les.arts ä la fois» 
& je lai manderai le plaiiir que j^ai 
eu, si m'occuper de lai, en Tadmi- 
rant, & en prenant la libert^ de join- 
dre la critiqqe aux applaudissemens » 
comme on joignoit autrefois la satire 
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ÄU triomphe. JVi ^t^ encliante de sesi 
Houveües gravures » doat je vous prie^ 
de lui faire mes sinceres remerciemens ,. 
en le priant , de me conserver soo^ 
amitie, qui m*est chere ^ ^ 

,5 Voilä„ Monsieur, en toutc stnce-^ 
rike, ce, qu*ea me reiKlant bien se- 
vere, j'ai cru pauvoir olwerver dfe- 
plus essentiel dans les ouvrages de- 
iiotre attii. Si vous \m ^crivez , renoa- 
vellez iui les sentimens de re«?t)eft & 
d^ttachement, qu'il m'a inspires^ & 
qüe je lui ai voues pour la vie ^ St 
agreez ceux avec lesquels j'äJ bienv^ 
xitabtement l*honneup- d'^tre &c. " 

Ce 24 Nov. 1768- 

P. 231. Lionari Meister &c» 

Connu par un grand nombre ffex- 

cellens ouvrages d'histoJre & de philo- 

Sophie ; Jacob Henri Meister , le tra- 

dufteur des nouvelles Idylles , Pauteur* 

de la Morale naturelle , des Lettre^: 

sur ^Imagination &c^ est non coasiOk 

?♦ 232. Aprk sa mort , quelques^ 

uns de ses concitoyens erigerent 

ä sa mhioire &c/ 
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Plufieur» de ses admirateurs ont 
vouhi laisser a la posterke , des mo- 
Dumeris de leur reconhoissance & d^ 
leur admiratiorf poar lui. De ceux 
qui sont parvenus a tna cotinoissance , 
je n'en' citerai que deux , Tun dans 
Jes jardins d'Arlesheim pres de Bale, 
l'autre en Hongrie dons 4e parc du 
Prince Louis Bathiani. Sod tradu^ur 
hongrois/ FraD9ois de Kazinski, vient 
if Clever encore , au tnonietit ou j'^- 
cris , un monument particulier a 1'^- 
pouse de notre potte, hotnroage d'au- 
tant plus remarquable q-ue c'est son 
traduÄeur qui en con^ut. T^dee tou.-^ 
chante. On sait.avec quelle attention 
Gessner consultoit sur tous ses travaux , . 
& comme peiotre & comnne poete , le. 
gout sür & delicat de son ^pouse. C'est 
doQc» pour ainsi dife» a la muse per- 
f onifie^ de son poete, que M«'de Ka- 
sUiski voulut ^riger un' autel. 
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